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“DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI‘28 AVRIL 1856. 
* PRÉSIDENCE DE M. BINET. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — ME. ce Verrier, en communiquant à l’Aca- 
démie les résultats obtenus au moyen d'instruments magnétiques enregis- 
treurs, établis à l'Observatoire impérial de Paris par M. Liais, présente à ce 


sujet les remarques suivantes : 


« Il existe deux systèmes principaux d'instruments enregistreurs : ceux 
dans lesquels les indications sont obtenues par des appareils mécaniques, 
et ceux dans lesquels l'inscription se fait par le moyen de la photographie. 
Dans le premier système, la sensibilité des instruments est toujours plus ou 
moins notablement altérée par l'intervention et l’inertie des pièces indica- 
trices ; cette considération m'a déterminé à recourir au systeme photogra- 
phique. L'organisation des instruments a été confiée à M. Liais, qui s’est 
acquitté de cette mission avec le plus grand succès, comme l’Académie en 
pourra juger par les documents que j'ai l'honneur de mettre sous ses 


yeux. 


» Les éléments à observer sont au nombre de trois : la déclinaison de 


l'aiguille aimantée, la force horizontale du magnétisme terrestre, la force 
verticale. L'inclinaison se déduit de ces deux derniers éléments, On sait, en 
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effet, que le rapport de la force verticale à la force horizontale du: magné- 
tisme terrestre n'est autre que la tangenterdé l’inclinaison. , 


» J1 a donc fallu établir trois instruments enregistreurs, qui sont : une 
boussole de déclinaison, un magnétomètre bifilaire de Gauss, une balance de 
force verticale. Le système d'enregistrement est.semblable à celui qui a été 
imaginé par M. Brooke de Londres. M. Brooke, qui a déjà établi les appa- 
reils de Greenwich et de Toronto, a bien voulu se charger de faire con- 
struire également les appareils de Paris. 

» Il ne faudrait pas conclure de ce qui précède, que l'observatoire ma- 
gnétique de Paris est une copie des autres établissements de ce genre. Il 
présente, au contraire, dans son organisation des différences importantes, 
et spécialement des dispositions entièrement nouvelles pour les observa- 
tions directes et les déterminations absolues. Les projets et les plans de ces 
dispositions ont été faits par M. Liais. 

» On sait que lorsqu'on veut multiplier beaucoup les observations ma- 
gnétiques, on est obligé d’avoir recours à des instruments de variation qui 
font connaître, soit au moyen de microscopes que l’on pointe sur des fils 
portés par les aiguilles, soit au moyen d’échelles et de lunettes fixes et de 
miroirs assujettis sur les barreaux aimantés, les changements des éléments 
magnétiques. Ces instruments sont comparés de temps en temps avec d’au- 
tres instruments susceptibles de donner des valeurs absolues, mais qui sont 
d’un emploi plus long et plus difficile. 

» Dans les observatoires magnétiques où les indications des instruments 
sont tracées d’une manière continue par la photographie, ce tracé fournit 
les observations de variation. 11 semblerait donc inutile de conserver les 
dispositions usuelles destinées à l’observation directe des variations, si les 
positions relatives des instruments, des points lumineux et des appareils 
enregistreurs, présentaient des conditions de stabilité égales à celle que l'en 
donne aux instruments ordinaires de variation. Mais cela n’ayant pas tou- 
jours eu lieu dans les observatoires actuels, on a dù combiner l'emploi 
du tracé photographique avec les procédés ordinaires, pour l'observation 
directe de la variation. Le contrôle n’eût pas été assez fréquent s’il n'avait 
dû être effectué qu’au moyen des instruments employés pour les détermi- 
nations absolues. Il résulte de cet état de choses un accroissement du ser- 
vice des observations, une complication des réductions, et, ce qui est le 
plus grave, une moindre exactitude. 

» Ces inconvénients ont été évités à l'Observatoire de Paris, et pour cela 
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on à d’abord donné à la partie photographique une stabilité au moins égale 
à celle que l’on donne ordinairement aux appareils pour l'observation di- 
recte des variations. La partie directe serait dés lors devenue inutile, si elle 
n'avait fait que fournir un moyen de répéter ce que l’on avait déjà par la 
photographie. Mais on a voulu obtenir davantage et on a pris des disposi- 
tions nouvelles pour rendre les observations de variation indépendantes de 
la stabilité des piliers et des lunettes, ce qui leur donne un degré de pré- 
cision supérieur. De plus, on a voulu que ces dispositions, destinées à l’ob- 
servation directe des variations, pussent servir pour des mesures absolues, 
promptes et faciles, sans être obligé de recourir à l'emploi d’autres instru- 
ments. . 

» Le pavillon qui renferme les instruments magnétiques est à l’angle sud- 
est de la terrasse de l'Observatoire. L'une de ses fenêtres est placée dans le 
méridien du cercle mural de Fortin. A l'intérieur du pavillon, sur le pro- 
longement de l’axe optique de la lunette de ce cercle, se trouve un pilier 
allongé dans le sens du méridien. C’est sur ce pilier que se font les observa- 
tions directes. Il porte un théodolite avec lunette centrée. Une trappe mé- 
nagée dans le toit permet d’apercevoir la polaire avec le théodolite. On 
voit donc que l’on a deux moyens d’obtenir la direction du méridien astro- 
nomique : l'observation directe de la polaire, et le pointé au cercle mural 
de Fortin, employé comme collimateur. Ce dernier procédé est très-com- 
mode, car on connaît toujours la situation du cercle de Fortin par rapport 
au méridien. On peut donc sans inconvénient déplacer le théodolite sur 
son pilier, l’avancer ou le reculer, et l’on retrouve toujours le méridien 
astronomique en moins d’une minute. 

» Au nord-ouest du pilier qui porte le théodolite se trouve la boussole 
de déclinaison. Le barreau aimanté est un cylindre creux de 20 cen- 
timètres: de longueur. Cette disposition présente l'avantage de four- 
uir des aimants puissants d’un faible poids ; car on sait qu’à partir d’une 
certaine limite d'épaisseur, un fer creux s’aimante à peu près au même 
degré qu’un fer plein. Il est important d’avoir des barreaux légers et puis- 
sants pour augmenter le degré de précision des observations, puisque les 
erreurs que l’on peut avoir à craindre, viennent surtout de la torsion des 
faisceaux de suspension, et le couple de cette torsion est proportionnel au 
poids du système suspendu (le faisceau a d’ailleurs à porter, outre le bar- 
reau, le miroir destiné à l'enregistrement photographique). On a, en outre, 
un avantage évident à ce que le couple magnétique soit le plus grand 
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possible par rapport à la pesanteur. Or il ne faut pas tendre à ce résultat 
par un accroissement de longueur du barreau, accroissement qui ne se 
ferait pas, au reste, sans augmentation de poids, et qui, en écartant les pôles, 
aurait l'inconvénient d’augmenter les influences réciproques des barreaux 
des divers instruments. 

» Le barreau étant creux, on en a fait une lunette collimateur. fl porte à 
l’une de ses extrémités, au sud, une lentille; à l’autre, au nord, une échelle 
horizontale divisée. Cette échelle est au foyer principal de la lentille. Les 
rayons qui en émanent sortent parallèles, de sorte que l'échelle est visible 
avec le théodolite et observable avec la même position du réticule que 
quand on vise à la polaire ou au cercle de Fortin. 

» Ainsi donc, pour obtenir une déclinaison absolue, il suffit, après avoir 
visé au cercle de Fortin avec le théodolite, de viser au zéro de l'échelle du 
barreau aimanté, puis de renverser ce barreau à cause de l'angle entre l’axe 
optique et l’axe magnétique, de viser une seconde fois, et de prendre la 
moyenne des deux lectures. Au reste, il n’est pas nécessaire de renverser le 
barreau chaque fois. Ayant obtenu l’angle entre l'axe optique et l'axe ma- 
gnétique par une observation, on peut corriger les observations à une seule 
lecture à l’aide de cette valeur, et l’on n’a plus à opérer de retournement 
que de temps en temps pour juger de la constance de l'angle formé par 
l'axe optique et l’axe magnétique. 

» Les mouvements du théodolite sur son pilier ont permis de rendre 
fixe le centre de la boussole. Le faisceau de suspension a 2 mètres de lon- 
gueur : on sait que le couple de torsion est en raison inverse de cette lon- 
gueur. Le cercle de torsion est muni d’un vernier et donne les minutes. Il 
est supporté par un système de colonnes en cuivre. Le faisceau traverse un 
tube de verre, et la boussole est renfermée dans une boîte octogone formée 
par des glaces à renversement. Des lames de cuivre sont disposées au-dessus 
et au-dessous du barreau pour réduire l’amplitude des oscillations et facili- 
ter par là les observations directes, et surtout le tracé photographique. Un 
barreau de cuivre collimateur peut être substitué au barreau de fer pour 
anéantir la torsion. 

» Le tracé photographique s'opère de la manière suivante. Le barreau 
supporte un miroir concave en métal qui se meut avec lui. À 65 centimètres 
de ce miroir se trouve un bec de gaz dont la cheminée présente une fente 
verticale du'côté du miroir. Les rayons émanés de cette fente et réfléchis 
par le miroir forment à 3 mètres du miroir, au foyer conjugué, une image 
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de cette fente verticale. La fente n’est pas sur l’axe même du miroir, afin 
d'éviter que les’ rayons réfléchis ne soient interceptés par la cheminée; 
mais elle est légèrement déviée. Par cette disposition, on voit que l’image 
de la fente se meut horizontalement, par rapport au centre de la boussole, 
d’un angle double de celui du barreau. Un système de deux lentilles cylin- 
driques de 30 centimètres de longueur, et à court foyer, construites par 
M. Beyerlé, est disposé horizontalement de manière à concentrer en un 
point lumineux l’image de la fente, sans cependant réagir sur la direction 
de ce point. Ces lentilles auraient été inutiles si la source de lumière avait 
été un point, au lieu d’une fente, mais alors on n'aurait pas eu assez de lu- 
mière pour obtenir un tracé photographique. 

» Derrière les lentilles cylindriques se trouve un cylindre de 20 centi- 
mètres de diamètre recouvert de papier photographique et auquel un chrono- 
mètre imprime une rotation d’un tour en vingt-quatre heures. Ce cylindre 
reçoit le point lumineux dont les déplacements ont lieu parallèlement à son 
axe. Le cylindre étant animé d'un mouvement de rotation, le point Iumi- 
neux décrit à sa surface une courbe qui impressionne le papier sensible. 

» Sur la monture du cylindre se trouve une lentille munie d’un prisme au 
moyen de laquelle un second bec de gaz, fixé sur le même pilier que ce 
cylindre, trace photographiquement une ligne de repère. C’est la variation 
de la distance entre cette ligne de repère et la courbe, distance indépen- 
dante de la position donnée au papier sur le cylindre, qui fait connaître les 
changements de la déclinaison. Un obturateur permet de faire sur la 
courbe de petites interruptions qui servent à fournir des repères pour régler 
l'échelle des heures. 

» Sur le même cylindre enregistreur se trouve, du côté opposé au point 
lumineux fourni par la boussole de déclinaison, un troisième point lumineux 
qui trace la courbe des variations de la force horizontale. Ce troisième point 
est fourni par le magnétomètre bifilaire, placé sur un pilier à l’angle sud- 
ouest du pavillon. 

» Un barreau semblable à celui de la boussole de déclinaison est main- 
tenu par une suspension à deux fils, dans un plan perpendiculaire au mé- 
ridien magnétique. Son pôle nord, celui qui porte l'échelle divisée, est à 
l’ouest. Ce barreau est observable avec le même théodolite que la boussole 
de déclinaison. Cette disposition permet de déterminer rapidement, en un 
instant quelconque, la situation exacte de l’axe magnétique de ce barreau 


par rapport au méridien astronomique. En faisant cette détermination pour 
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diverses lectures du cercle de torsion, on en peut déduire l’angle de torsion 
nécessaire pour amener l’axe magnétique dans le plan perpendiculaire au 
méridien magnétique. Connaissant alors le poids de l’appareil, l’écartement 
des crochets de suspension et la longueur du faisceau, on a, en fonction de 
la pesanteur, la valeur du couple de torsion qui fait équilibre au couple 
magnétique : ce dernier couple a pour mesure le produit du moment ma- 
gnétique du barreau par la force horizontale du globe. Si alors on dévie, 
suivant la méthode de Gauss, la boussole de déclinaison avec le barreau 
bifilaire, pour en déduire le rapport du moment magnétique de ce barreau 
à la force du globe, on a les éléments nécessaires pour obtenir la mesure de 
la force horizontale du globe. Cette opération a été faite le 21 mars dernier, 
entre 4 et 5 heures du soir, par M. Liais. Il a trouvé 1 ,8944, en unités mé- 
triques, pour la force horizontale magnétique du globe à cette époque. 

» Les faisceaux de suspension du magnétometre bifilaire sont renfermés 
dans un tube de verre; ils ont un mètre de longueur. Le barreau est ren- 
fermé dans une boite octogone en glace, semblable à celle de la boussole 
de déclinaison. Le barreau est également placé entre deux planches de 
cuivre et porte, pour l'enregistrement photographique, un miroir concave 
en tout semblable à celui de la boussole de déclinaison. 

» Le moment magnétique d’un barreau aimanté changeant avec la 
température, et la situation du barreau dépendant du produit de ce mo- 
ment magnétique par la force du globe, il en résulterait la nécessité de 
corriger les courbes des influences de la température, point par point, si 
l’on n’avait compensé l'instrument contre les effets de la chaleur. M. Brooke 
a obtenu cette compensation en faisant varier le couple de torsion, sous l’in- 
fluence de la température, dans le même rapport que le magnétisme du 
barreau dont les variations ont été préalablement déterminées par expé- 
rience. Il a suffi pour cela de faire en sorte que les deux crochets* de 
suspension se rapprochent quand la température s'élève, effet que l’on a 
obtenu par l'inégalité de dilatation du verre et du zinc. L’instrument peut 
à volonté fonctionner avec ou sans la compensation. 

» Le magnétomètre de force verticale est placé à l’est du pavillon. Il 
consiste en un barreau coilimateur semblable (1) à ceux des deux autres 


(x) Les trois barreaux sont semblables afin de pouvoir être substitués l’un à l’autre 
dans les trois instruments, pour les comparer, et déterminer dans la suspension de Ja 
boussole de déclinaison la situation des axes magnétiques par rapport aux axes optiques. 
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instruments, et supporté sur plan d’agate par une suspension de balance à 
couteaux d’agate. Ces couteaux sont dans ie méridien magnétique, de sorte 
que le barreau se meut dans un plan perpendiculaire au méridien magné- 
tique. Son magnétisme tendrait alors à le rendre vertical, mais un contre- 
poids le maintient horizontal. Les variations de la force verticale du magné- 
tisme font incliner cet instrument comme une balance ; sa sensibilité dépend 
de l’abaissement du centre de gravité et se règle à volonté. Comme poar le 
magnétomètre bifilaire il faut une compensation contre les effets de Ja 
température, cette compensation est obtenue par un thermomètre porté 
par le barreau, et dont les dimensions ont été déterminées par M. Brooke, 
d’après l'étude des variations du magnétisme du barreau. Quand la tempéra- 
ture s'élève, l'élévation du thermomètre augmente le poids du côté du pôle 
nord du barreau. Ce thermomètre peut être enlevé à volonté. Ta situation 
de l'axe magnétique par rapport à l'horizon et au méridien magnétique peut 
être sans cesse déterminée par le théodolite. 

» L'enregistrement photographique se fait comme pour les deux autres 
instruments, sauf que le mouvement du point lumineux, au lieu d'avoir lieu 
dans un plan horizontal, a lieu dans un plan vertical. Cette condition a forcé 
à employer un cylindre différent de celui qui sert aux deux autres in- 
struments. 

» La préparation des papiers photographiques n'est pas un obstacle à 
l'emploi des instruments à indications continues. À l'Observatoire de Paris, 
on a abandonné les procédés humides qui obligeaient à préparer le papier 
chaque jour et à faire paraitre immédiatement les épreuves; on à également 
abandonné les papiers cirés, qui sont dispendieux et longs à préparer à cause 
du séjour prolongé qu'il faut leur faire subir sur un bain. On à tenu à obtenir 
des épreuves sur papier ordinaire et sec. En quelques heures on peut pré- 
parer du papier pour quinze jours, et se contenter de faire paraitre les 
épreuves à l’acide gallique à la fin de chaque semaine. 

» Le papier est sensibilisé avec l’iodure et le bromure d’ammonium, le 
nitrate d'argent et l’acide acétique. Après avoir été séché, il est conservé 
à l’abri de la lumière, et est en état d’être employé. Les feuilles retirées 
des cylindres sont conservées. On fait paraître les images avec l'acide 
gallique dilué, et on les fixe à l’hyposulfite de soude. » 
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PEYCOLOGIE. — ÂVote sur deux Algues nées pendant les expériences 
de M. Boussingault, relatives à l’action du salpétre sur la végétation ; 
par M. C. Monracne. 


« Dans une des séances du mois de novembre dernier, vous avez entendu 
la lecture de l’important Mémoire de M. Boussingault sur un sujet qui, 
intéressant à un égal degré la physiologie végétale, la chimie organique et 
l’agriculture, ne pouvait manquer, à ces différents titres, de captiver votre 
attention. 

» Dans le cours des ingénieuses ex ériences sur la végétation dont vous 
a entretenus notre savant confrère, il s’est produit à la surface extérieure 
de l’un des pots à fleurs où étaient déposées les plantes en expérience, de 
petits végétaux foliacés, verdätres, qu’il en a pu détacher, tandis que, dans 
un autre vase, le sol siliceux factice sur lequel il opérait, se couvrit peu à 
peu et par places d’une autre végétation verte aussi, mais filamenteuse, 
également étrangère aux plantes qui faisaient l’objet de ses curieuses 
” recherches. 

» M. Boussingault ayant bien voulu me remettre des exemplaires de ces 
deux végétations presque microscopiques, et m'engager à les étudier pour 
en rendre compte à l’Académie, c’est pour répondre à son désir que je 
m'en suis occupé, et qu'après un scrupuleux examen Je viens remplir 
aujourd’hui cette tâche. Mais avant de dire en quoi elles consistent, il est 
bon de rappeler les conditions dans lesquelles elles se sont produites. 

» Pour faire germer les différentes graines qu’il a soumises à ses essais, 
uotre confrère s’est servi de pots à fleurs en terre cuite préalablement 
chauffés au rouge, comme le sol arénacé lui-même dans lequel étaient 
déposées ces graines. Les pots étaient en outre abrités contre la pluie, mais 
de façon pourtant à ne pas empêcher un libre accès à l'air extérieur. Les 
arrosements ont été pratiqués pendant trois mois avec de l’eau parfaitement 
pure, en sorte qu’elle ne pouvait renfermer aucun germe étranger aux 
plantes en expérimentation. 

» Je disais tout à l'heure que deux cryptogames fort différentes s'étaient 
développées pendant les expériences; elles appartiennent l’une et l’autre à 
la grande classe des Algues. La première, qui est un Nostoc (1), ne s’est 


(1) Nosroc Boussixeauzru, Montg. mss. : pusillus; fronde papyraceo-membranacea, 
plana, ambitu laciniato:lobata , primo viridi-cærulea, tandem fulvescente, filis dense 
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montrée qu'en dehors d’un pot dans lequel de l’avoine avait végété pen- 
dant trois mois, tandis que la seconde avait exclusivement fixé son habitat 
sur le sable calciné d’un autre pot où rien n’avait été semé. 

» Je dois encore avertir que ces deux productions ne se sont montrées 
ni sur le vase à fleurs, ni sur le sol factice, lorsque l’expérience avait lieu 
dans des appareils clos. 

» Le Nostoc est remarquable par sa petitesse. Les plus grands individus 
ont de 3 à {4 millimètres de diamètre, mais il y en a une infinité d’autres 
d’une dimension bien inférieure, quoique sous le microscope leur organi- 
sation se montre identique à celle des premiers. Ceux-ci représentent, à 
l’état sec, une sorte de calotte déprimée dont le bord évasé et retroussé 
prend un point d'appui sur la paroi du vase; mais, pendant la vie, 
M. Boussingault les à toujours vus planes et appliqués. Ils sont membra- 
neux, d’une excessive ténuité, presque papyracés et déchiquetés à la péri- 
phérie, qui est comme frangée. 

» Les petits individus, incomparablement plus nombreux, mesurent-à 
peine un demi-millimètre dans leur diamètre et offrent une apparence furfu- 
racée. Leur couleur est d’un vert tirant sur le bleu, quand on les examine 
par transparence, mais elle devient fauve ou jaunätre dans l’âge adulte du 
Nostoc. Comme chez toutes les espèces de ce genre, la fronde gélatineuse 


implicatis , diametro inter 12 et 25 millim. secundum ætatem variantibus, maxime fleæuosis, 
articulis globosis approximatis, peridermide achromatica aut fuscescente. — Mas. Supra 
faciem vasorum fictilium exteriorem gregatim expansum. — Celeberrimo inventori, ut par 
erat, dicatum. 

Si quelque Nostoc pouvait être mis en parallèle avec celui que je viens de signaler ici, 
ce serait indubitablement le N. papyraceum C. Ag., caractérisé par ces seuls mots dans le 
Systema Algarum : « fronde membranacea , filis crassissimis » , évidemment insuffisants 
pour le faire reconnaître aujourd’hui, en l’absence d’exemplaires authentiques. Aussi les 
monographes, M, Meneghini entre autres, l’ont-ils placé parmi les espèces douteuses, ou 
qui réclament une ultérienre investigation. M. Kützing est le seul qui en tienne compte dan$ 
son Species , mais il le place parmi ses Hormosiphons, en lui assignant pour caractère micro- 
scopique des filaments moniliformes , dont les articles sont reliés entre eux par une gaîne 
mucilagineuse d'un diamètre presque double, particularité étrangère à notre plante. 

Si l’on s’en tenait aux termes de la définition que Bulliard donne { Hist. des Champignons, 
p- 226, PI. 499, fig. 1) de sa Tremella laciniata, espèce que de Candolle place dans les 
Nostocs, on serait tenté d'y rapporter le N. Boussingaultii. Toutefois un exemplaire 
authentique du champignon de Bulliard , recu de M. Lenormand , de Vire , dissuade sur-le- 
champ de faire un tel rapprochement, et montre plutôt que M. Duby pourrait bien avoir 
raison quand il le rejette parmi les Collema stériles. Voyez Bot. Gall, , t. IL, p. 1020. 
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se ramollit promptement quand on l’humecte; elle est aussi composée 
comme elles de globules rapprochés en filaments moniliformes, nom- 
breux, agglomérés, très-flexueux et contournés, et plongés dans une sorte 
de gelée transparente fort avide d’eau. Une pellicule épidermique anhiste 
(périderme), excessivement mince, relie le tout. Les globules qui consti- 
tuent les filaments de notre plante varient considérablement de grosseur 
selon l’âge où on les observe. Dans l’état de parfaite évolution, ils ont 
un diamètre d'environ 0"®,0025, mais dans le jeune âge ils mesurent à 
peine la moitié de cette dimension. Ils semblent reliés en colliers par un 
tube anhiste ou une sorte de gaine de mucilage qui les retient dans cette 
position. On voit de distance en distance un globule, de moitié plus gros, 
qui achève de donner à ces filaments une ressemblance encore plus frap- 
pante avec un chapelet. Je reviendrai plus loin sur le mode de reproduction 
de cette espèce. 

» Confondus par Linné lui-même avec les Tremelles, qui, dans une série 
parallèle, offrent une structure différente et sont de vrais champignons, les 
Nostocs sont des plantes très-vulgaires et connues de tout le monde (1). La 
plus commune des espèces naît abondamment et croît avec rapidité après 
les pluies des saisons chaudes au milieu des prés, dans les allées et sur les 
plates-bandes de nos jardins, où elle est désignée sous les noms populaires 
de Perce-terre, Crachat de mai ou de lune, et plus anciennement sous ceux 
de Cœliflos, Cœlifolium. Il en est d’autres qui vivent attachées aux pierres au 
fond des eaux courantes (W. verrucosum) ou fixées aux plantes qui nagent à 
leur surface. Parmi ces derniers Nostocs, il y en a un qui croît dans les ruis- 
seaux de la Tartarie (NW. edule) et dont, au rapport de Gaudichaud, on fait 
en Chine des potages fort estimés. 

» Il ne saurait entrer dans mes vues de m’étendre plus longuement sur 
ce genre, qui a cependant mérité de fixer l’attention de deux Membres de 
cette Académie, Geoffroy (2) et l’illustre Réaumur (3) et de quelques autres 


(1) Ce nom de Nostoc ou Nostoch, dont l’étymologie m'est inconnue, paraît pour la pre- 
mire fois dans Paracelse (tom. II, p. 503 b). L'opinion du célèbre alchimiste sur l’origine 
de cette production, qu’il croyait engendrée et alimentée par l'air, est assez curieuse pour 
mériter d’être rapportée ici : Sic etiam quidquid aer gignit et ex aere est vivitque vel oritur, 
ut Tereniabir, Nostoch, Manna, Melissa, etc., id etiam in sese virtutes cælicas ct acrias con- 
tinet et a cœlo vel aere sustentatur veluti aves, quæ in aere librantur et inde vivunt. 

(2) Observations sur le Nostoc, qui prouvent que c’est réellement une plante. Mémoire, de 
l’Académie des Sciences, année 1708, p. 228. 

(3) Observations sur la végétation du Nostoc. Zbid, année 1922, p. 161. 
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naturalistes fort distingués, parmi lesquels il me suffira de nommer Vau- 
cher (1) de Genève et M. Meneghini (2), professeur d'histoire naturelle à 
Pise. 

» Mais si une simple délimitation de genres, si de pures distinctions spé- 
cifiques, notamment dans cet ordre de végétaux, ne doivent pas prétendre 
d'occuper vos précieux moments, il n’en peut être ainsi, je me persuade, de 
ce qui intéresse particulièrement l’organisation et la biologie des êtres natu- 
rels. Or, la description que je viens de donner du nouveau Nostoc faisant 
assez connaître la structure générale de ces plantes, il ne me reste donc, 
pour compléter leur histoire, qu’à indiquer le point où en est arrivée une 
question beaucoup plus importante, celle de leur mode de multiplication. 

» Le temps n’est pas encore bien éloigné où l’on croyait que les grains 
les plus gros des filaments moniliformes, ceux qui représentent les Pater 
d’un chapelet ordinaire, étaient les seuls corps reproducteurs des nouveaux 
Nostocs. J'ai moi-même partagé l'opinion commune (3). C’est l’analogie qui 
conduisait à penser ainsi, car, à cette époque, nul n'avait essayé d'isoler 
ces globules pour en suivre à part la germination, ce qui, vu leur excessive 
exiguité, n'aurait guère été possible autrement que sous le miscroscope. C'est 
aussi l’idée que s’en faisaient et que s’en font encore en ce moment les phy- 
cologistes qui les nomment Spermaties. Mais dès 1838 M. Dujardin, dans 
sa thèse inaugurale, avait écrit que c'était sans preuves qu’on les avait re- 
gardés comme des organes reproducteurs. 

» Les petits corps observés par Micheli (4) et Réaumur à la surface de la 
plante quand elle végète, et dont le premier de ces savants compare le vo- 
lume et la forme à ceux d’un grain de millet, ne sont pas des spores, ni 
mêmes des gemmes, mais doivent être bien plutôt tenus pour de jeunes 
Nostocs ou des sortes de prolifications de la plante mère, également propres 


(1) Histoire des Conferves d’eau douce; Genève, 1803, in-4°. 


(2) Monographia Nostochinearum italicarum, in Memorie della R. Acad. delle Scienze di 
Torino, ser. II, tom. V. 


(3) Voyez Duchartre, Revue Botanique, tom. I, p. 241. Analyse d’un Nostoc pruniforme 
communiqué par M. Cauchy. 


(4) In superficie plantæ primæ speciei (Linkia terrestris — Nostoc commune) irterdum 
reperiuntur nonnulla corpora (B. t.67) grani panici magnitudine et forma, ejusdem cum planta 
coloris ac naturæ....…. .…... Hujusmodi corpora progressu temporis possunt evadere tot plan- 
tæ, vel quod sint particulæ vividæ ejusdem plantæ, vel quod eodem semine sint munitæ. 
Micheli, Nova Genera Plantarum, p. 126. 


100.. 
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à propager l'espèce. Les plus gros globules des filaments moniliformes aux- 
quels on attribue cette fonction et qui n’y sont peut-être pas toujours étran- 
gers, ces globules ayant tout au plus un centième de millimètre de diamètre, 
ne sauraient être visibles à l’œil nu que dans le seul cas où, supposant 
vraie l'opinion qui leur accorde la faculté de reproduire le Nostoc, la ma- 
tière protoplastique renfermée dans leur périderme se serait développée en 
jeunes plantes. C’est peut être là ce qu'ont vu les grands observateurs que 
je viens de nommer et Vaucher lui-même dans son Nostoc sphæricum (x). 

» Voici, selon le botaniste genevois (2), comment s’effectue cette repro- 
duction : « Lorsque ce globule, dit-il, plus rond et plus gros que les antres, 
» avait acquis une forme à peu près sphtrique, il se détachait insensible 
» ment du reste du filet ; le globule suivant montrait les mêmes apparences, 
» et enfin la totalité du filet était réduite en globules... Ce sont 
» ces globules que je crois être les commencements du Nostoc. J'imagine 
» qu'après être séparés les uns des autres..…........ , ces grains grossissent 
» insensiblement au lieu de se détruire, qu’il se forme dans leur intérieur 
» des filets semblables à ceux dontils faisaient partie, etc. » 

» Ces mots je crois, j'imagine, que j'ai exprès soulignés, montrent suffi- 
samment que Vaucher, observateur si exact et si consciencieux, n’avait 
pas acquis une complète certitude sur ce mode de multiplication. 

» Le doute émis à cet égard par M. Dujardin a peut-être éveillé chez 
M. Thuret le désir de s’assurer par l'observation si les choses se passaient 
réellement de cette façon. Toujours est-il que cet habile phycologiste a suivi 
avec attention toute la morphose du Nostoc verrucosum et qu'il y a décou- 
vert un nouveau mode de propagation ignoré jusqu’à lui. Il a constaté que 
dans cette plante le jeune Nostoc ne tire pas son origne d’un seul des glo- 
bules les plus gros des filaments moniliformes nageant dans la gangue mu- 
cilagineuse, mais bien d’un certain nombre de grains ordinaires restés en 
place dans la gaine transparente qui les relie, c’est-à-dire des chapelets 
eux-mêmes. Je renverrai à l’intéressante Note de M. Thuret (3) pour les 
détails relatifs à l’histoire de cette bien curieuse métamorphose. Mais ce 


(1) Loc. cit., p. 224, PL XVI, fig. 2, €. 

(2) Loc. cit., p., 208. 

3) Voyez Annales des Sciences naturelles, 3° série, tome IT, page 319, PL. IX. 

Les chapelets reproducteurs ainsi métamorphosés ont quelque ressemblance avec ces 
Diaptosen que M. Itzigsohn a représentées aux figures 64-66 de son Mémoire sur l’Hapalo- 
siphon Brauni Næg., in Act. Acad. Natur. Curios. Nol, XXW, Pe1I. 
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qu'ilimporte surtout de faire remarquer ici, c’est que le Mostoc Boussiri- 
gaulti, quoique vivant à l'air libre, m'a présenté tous les phénomènes, si 
bien décrits, qui accompagnent la propagation du MWostoc verrucosum , 
espèce rivulaire, son exiguité n'ayant point été un obstacle à ce que, grâce 
aux nombreux individus d’âge différent qui me sont passés sous les yeux, 
j'aie pu suivre toutes les transformations successives des fragments de eha- 
pelets en jeunes Nostocs, absolument comme si je les eusse étudiées dans 
l’état de vie. 

» Il estune autre question sur laquelle l'histoire de la végétation des deux 
Algues qui sont l’objet de cette communication pourrait peut-être jeter quel- 
que lumière : je veux parler du mode de dissémination des spores. Ne peut- 
on pas, en effet, se demander comment, nonobstant des précautions si 
soigneusement prises, ces Algues ont pu naître et se développer lune en 
dehors, l’autre au dedans des vases à fleurs, si l’on ne veut pas admettre 
que leurs spores ou leurs gemmes ont pu y être transportées par l'air atmo- 
sphérique. J’avouerai, pour mon compte, que je n’imagine pas un autre, 
moyen de translation. Si l’on m'objecte, et l’objection se présente assez 
naturellement, que des spores si excessivement petites ont pu fort bien être 
semées en même temps que les graines des plantes phanérogames qu’on 
avait le dessein d’expérimenter, je demanderai à mon tour pourquoi celles 
du Nostoc ont germé à l'extérieur du vase et non pas dans le vase lui-même 
où elles auraient, selon l'hypothèse, été déposées avec les graines. La même 
objection ne peut d’ailleurs être faite contre la seconde Algue, puisque, 
comme nous allons le voir dans l'instant, celle-ci à fait son apparition là 
où rien n'avait été semé. Au demeurant, ces exemples, comme beaucoup 
d’autres, semblent démontrer que si l'atmosphère et ses courants sont un 
moyen de dissémination puissant pour le pollen des plantes dioïques, et 
pour certaines graines de phanérogames munies d’ailes ou d’aigrettes, elle 
est encore l’immense réceptacle commun où voltigent réunies pêle-méle 
d'innombrables spores de plantes cryptogames et en même temps le véhi- 
cule qui les transporte là où_elles doivent trouver les conditions nécessaires 
à leur développement. Il serait impossible autrement de se rendre raison de 
l'infection successive de tous les vignobles de l'Europe par l'Oidium Tuc- 
keri. Nous sommes loin, il est vrai, de connaître encore les circonstances 
qui favorisent, diminuent ou même anéantissent cette tendance des germes 
infectants à se répandre au loin et à envahir de si grands espaces. Quoi 
qu'il en soit, le fait de leur translation par l'air n’en paraît pas moins hors 
de toute contestation. 
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La seconde des deux Algues que m'a remises notre honorable confrère, 
a pris naissance sur le sol factice arénacé d’un des pots où nulle graine 
n'avait été semée, et qui devait seulement servir de terme de comparaison 
pour les expériences. Ce vase avait été néanmoins arrosé avec le même 
soin et avec la même eau bien pure dont on s'était servi pour arroser le 
cresson. Celle-ci, bien différente de la première, appartient aux Algues 
filamenteuses de la tribu des Leptothricées, assez voisine des Nostocinées ; 
c’est même un véritable Leptothrix (1). 

» L'espèce, que je crois nouvelle, quoiqu'il soit bien difficile de trouver 
des caractères certains propres à signaler des différences spécifiques dans 
ces infiniment petits, se présente à l’œil nu sous forme d’un velouté du 
plus beau vert étalé sur toute la surface du sable qui remplissait le vase 
à fleurs, et qui en relie entre eux tous les grains, de manière à en former 
une sorte de croûte assez solide et résistante pour être soulevée dans son 
entier. 

Ce velouté est formé d’un nombre infini de filaments dressés, cylin- 
driques, de la plus excessive ténuité, paraissant continus même vus aux 
plus forts grossissements, 800 diamètres par exemple, mais renfermant, vus 
à la lumière oblique, une série de globules espacés et incolores comme 
eux. Ces filaments ont une longueur qui ne dépasse guère de 6 à 8 cen- 
tièmes de millimètre et un diamètre qui atteint à peine 0"",0015. Les 


(1) Leprorarix AGGLUTINANS, Montg. : strato mucoso tenui læte viridi velutino, siccitate 
nitido agglutinante , filis continuis erectis tenuissimis flexuosis, 6-8 centimill. longis, diame- 
tro om, 0015 æquantibus, globulos hyalinos laxe seriatos, non nisi augmento mazximo luce- 
que oblique reflexa conspicuos includentibus., — Has. In solo arenaceo haud inseminato at 
aqua purissima assidue irrigato. 

Je ne connais aucune espèce congénère que je puisse comparer à celle-ci, ni avec laquelle 
elle puisse être confondue, si l’on pèse bien toutes les circonstances qui accompagnent sa vé- 
gétation. Je ne vois en effet dans le Species Algarum de M. Kützing que les ZL. lutea, L. lurida 
et L. tenuissima dont les filaments soient aussi remarquablement déliés. Mais des deux pre- 
miers, l’un se distingue sur-le-champ par sa couleur jaune d’or tirant sur le brun, l’autre 
par sa couleur améthyste, tous deux par l'habitat. Reste donc le Z. tenuissima, qui se 
rapproche encore du nôtre par la couleur, mais qui, si nous en jugeons par la figure 
(voyez Tab. phycol. Band I, t. 65, f. III), car les exemplaires authentiques nous 
manquent, s’en éloignerait suffisamment pourtant, moins encore par son habitat sur les 
vieux troncs du Tilleul que par l'absence de ces deux caractères que j'ai eu soin de mettre 
en relief dans ma description et ma diagnose : 1° la mucosité qui enduit les filaments et 
détermine leur forte adhérence aux grains de sable; 2° les globules sériés qu’ils renferment 
dans leur tube. * 
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globules ont à peu près cette dernière dimension, car ils semblent tou- 
cher la paroi du tube par leur périphérie. On ne détache pas aisément 
des grains de sable la couche mince des filaments qui les tapissent, 
même après les avoir laissés quelque temps ramollir dans un peu d’eau 
pure, ce qui paraît tenir à une substance muqueuse dont ils sont comme 
enduits. Quelque moyen que j'aie mis en usage, je n'ai pas été capable 
de reconnaitre de cloisons dans ces filaments. Il ne n’a pas été davantage 
possible d'y constater une véritable ramification. Il y a bien une appa- 
rence de division dans les filaments, mais elle n’est pas réelle et dépend 
de ce que deux filaments accolés dans une partie de leur longueur se 
séparent et s'écartent ensuite l’un de l’autre sous un angle plus ou moins 
ouvert pour simuler un rameau ou une bifurcation. J'ai observé cela 
dans beaucoup d’autres Algues et cherché déjà à prémunir les observateurs 
novices contre cette cause d’erreur. 

» Que si quelques personnes, trouvant étrange que je regarde ces deux Al- 
gues comme nouvelles, me demandaient à quel titre je les tiens pour telles, 
je leur répondrais que je ne prétends pas dire qu’elles le soient absolument, 
ni, en d’autres termes, qu'elles soient le produit d’une création spontanée ; 
mais que cela signifie tout simplement qu'elles étaient inconnues, indécri- 
tes, parcé qu'il est vraisemblable ou quelles étaient restées inobservées 
jusqu'ici, ou, ce qui revient au même, qu’elles avaient peut-être été vues 
par des personnes qui n’en avaient tenu aucun compte. Combien de plantes 
plus élevées dans la série végétale se révèlent encore journellement à nos 
yeux, qui, ne s'étant jamais auparavant montrées dans les contrées le plus 
minutieusement explorées, ne sont nouvelles qu’au même titre! 

» Quant à la distinction des espèces végétales entre elles, c’est là une 
question si ardue, si abstraite, même quand il s’agit de plantes cotylédo- , 
nées, où les organes appendiculaires et l’appareil de la fleur et du fruit four- 
nissent pourtant de bons et solides caractères, qu'on voudra bien me dis- 
penser de la discuter à l’occasion de ces plantes cellulaires, où elle est en- 
core bien plus controversable et controversée, et me permettre de renvoyer 
à l'excellent travail sur ce sujet publié par notre savant confrère, M. Che- 
vreul, d’abord dans le Journal des Savants (décembre 1840), puis dans les 
Annales des Sciences naturelles (3° série, tome VI, page 142). 

» Je devrais peut-être, en finissant, m’excuser d’avoir occupé l'Acadé- 
mie si longtemps de deux humbles plantes microscopiques, coordonnées sans 
doute avec le reste de la création, mais inutiles à l’homme qui n'estime 
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guère les choses qu’en raison du degré d'utilité prochaine qu'il espère en 
retirer. Toutefois, le naturaliste doit se laisser guider par d’autres principes 
que le vulgaire. Sollicité par l’appel de notre savant confrère, j'ai pensé 
qu'il était de mon devoir de ne pas me borner à donner ici le nom et le si- 
gnalement de ces plantes, mais d’exposer quel est, à l’époque actuelle, l’état 
de nos connaissances à l’égard de la multiplication des Nostocs, plantes 
encore si ambigués, si litigieuses, et qui par cela même méritent d’attirer de 
nouveau l'attention des observateurs (1). » 


ZOOLOGIE. — Espèces nouvelles d'Oiseaux d'Asie et d'Amérique, et ta- 
bleaux paralléliques des Pélagiens ou GAVIÆ; par Monseigneur le 
prince Cu. BoxaPaRTE. 


« Le Muséum vient de recevoir de M. Levraud, consul de France à 
Caraccas, une collection presque complète des Oiseaux de cette province. 
Il serait très-important pour la géographie zoologique qu'un catalogue dé- 
taillé en fût publié. Au moment surtout où M. Sclater, d'Oxford , vient de 
nous faire si bien connaitre les richesses ornithologiques des hautes régions 
de Santa-Fé-de-Bogota , la comparaison de ces volatiles avec ceux des 
plaines de Carthagène ne peut manquer d'offrir d’intéressants résultats. 

» Cette collection est remarquable surtout par le nombre et la beauté de 
ses Oiseaux de proie, dont elle contient plusieurs exemplaires très-rares en 
plumage non décrit. Elle nous offre aussi des espèces entièrement nou- 
velles dans les divers ordres. Nous n’avons pu résister à la tentation d’é- 
tablir dès à présent une Tourterelle, qui vient enrichir comme troisième 
espèce le genre Peristera de’ nos ZÉNAIDIENS. 

» Cest M. le docteur Pucheran qui nous l’a signalé, comme il. l'avait 
déjà fait pour un nouveau Perroquet de la même collection à M. de Souancé 
qui vient dele nommer MYIOPSITTA TIGRINA. r 


(1) Consultez encore deux Notes de M. Itzigsohn : Die Nostoc-Diamorphose (sur la Dia- 
morphose des Nostocs), Bot. Zeit. 1853, n° 47, p. 817; Wie verhält sich Collema zu Nos- 
toc, etc. ( quel rapport y a-t-il entre le Collema et le Nostoc, etc.) ibid. 1854, n° 30, p. 521; 
et en outre Skizzen zu einer Lebengeschichte des Hapalosiphon Braunii (Esquisse d’une bio- 
logie de l'Hapalosiphon Brauni, dans les Nov. Act. Acad. Nat. Curios, Bonn. 1855, 
vol. XXV, P. I.); enfin une Dissertation inaugurale de M. L. Fischer, professeur de bota- 
nique à Berne, sous le titre de Beytrâge zur Kenntniss der Nostochaceer. 


. 
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» Notre jolie Tourterelle ne différant que par la poitrine de celle dédiée 
par Temminck à notre grand zoologiste Geoffroy-Saint-Hilaire, nous nous 
félicitons de pouvoir l’intituler : PERISTERA MONDETOURA, Simillima P. 
Geoffroyi, sed pectore purpureo-castaneo, en l'honneur de sa veuve, 
M Pauline Mondétour, dont les vertus et le noble caractère digne 
des anciens temps sont à la hauteur de la gloire scientifique de son 
mari. 

» M. Lefèvre, l'habile taxidermiste, d’après lequel a été nommée en 
Allemagne la Sula qui porte ce nom, m'a communiqué , pour en avoir les 
déterminations , une petite colléction d'animaux recueillis en Palestine par 
M. le duc de Vallombrosa. Malgré les croisades et les pèlerinages des chré- 
tiens, la zoologie de la Terre-Sainte ne nous est pas mieux connue que celle 
de la Mecque. Je n’en veux d'autre preuve que cette collection. Parmi des 
Sciurus syriacus, des Ammoperdix heyi tués dans les jardins même de 
Damas; avec des Gavia brunneiceps, des Ceryle rudis, etc., j'ai, à mon 
grand étonnement, trouvé plusieurs espèces appartenant à des genres ré- 
putés étrangers à ces climats, et dont trois ou quatre paraissent même nou- 
velles pour la science. Ce sont : 


» À. Un Souimanga très-brillant des plaines de Jéricho, que je nomme- 
rai CYNNYRIS OSEA, Bp. Viridi-smaragdina, in fronte, in pectore , et in 
uropygio cœrulans; subtus fuliginosa penicillis utrinque duobus, primo 
rubro , altero flavo. 


» Il ressembie au marattensis : sa femelle est grise comme celle de l’es- 
pèce figurée par Ehrenberg dans ses Symbole physice. 

» 2. Un Crateropus qui se rencontre sur les bords du lac de Tibériade, 
près de Nazareth : d’un gris pâle d'acier, sans aucune teinte rousse ou 
verdâtre comme dansle Cr. acaciæ et le Cr. squamiceps : blanc-roussätre 
en dessous, les plumes de la tête écaillées, brunes au milieu, lisérées de blan- 
châtre, comme dans ce dernier. Il diffère, par sa coloration et par son bec 
entièrement noir, de l'oiseau découvert par Rüppel en Arabie, et figuré 
par lui PI. XIE de son Atlas. Lesson en fait le type de son genre 4rgya. 
Nous nommons notre espece Crateropus chalybeus. 

» 5. Un Zxos ou Pycnonotus, différent du véritable nigricans venarit 
d'Afrique, mais peut-être identique avec le xanthopygios, Ehrenberg, d’A- 
rabie, qu’on lui rapporte ordinairement comme synonyme. Une petite mo- 
nographie de ces Zxodés si semblables serait indispensable pour bien faire 


C.R,, 1856, 1° Semestre. (T. XLII, N° 47.) 101 
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distinguer surtout les espèces qui se représentent réciproquement en Asie, 
en Afrique et dans les îles Malaisiennes. La nôtre, commune dans les jardins 
de Jaffa, où son chant harmonieux l’a fait croire aussi le Boulboul, est 
remarquable par ce qui suit : le noir de sa tête, qui s’étend.sur la gorge, 
est très-bien défini quoique peu prolongé supérieurement , et tranche avec 
le gris uniforme de la nuque, de la poitrine et des flancs, qui ne tend ni au 
roux, ni au noirâtre, ni au blanchätre, comme dans les espèces voisines. 
Le sous-queue est d’un beau jaune-serin. Si, contre notre attente, cet Ixos 
différait du xanthopygios, que nous ne possédons pas d'Arabie, on pour- 


rait le nommer /xos vallombrosæ, du nom du noble personnage auquel la 
science en serait redevable. 


» IXOS cinereus, subtus albo-griseus, crisso flavissimo : pileo, genis, gu- 
laque nigerrimis, cauda nigricante obsolete fasciolata , apice grisescente. 

» 4. Une Saxicola typique tuée sur la montagne de la Quarantaine près 
Jéricho. Elle est remarquable par son sous-queue couleur de cannelle. 

» Nigra ; pileo, tergo latissime, pectore, abdomine, remigibusque interne 
albis ; crisso cinnamomeo : cauda alba, apicem versus ,in rectricibus mediis 
a medio, nigris. 

» Elle est fort voisine d’une des espèces crues nouvelles par M. de Mul- 
ler; mais dans tous les cas elle nous semble devoir être rapportée à la Sax. 


erythræa, Ehrenb., sans tenir compte du doute que ce puisse être un hy- 
bride entre $S. œnanthe et S. lugens! 


» 5. Un petit Saxicoliéen, également des plaines de Jéricho, le plus dé- 
licatement formé de tous, à bec qui serait grêle même parmi les Sylviens 
dont il se rapproche considérablement. Je le publierai comme type du genre 
CERCOMELA, dont fera partie à cause de ses tarses Sylvia lypura, Ehr., sinon 
Saxicola melanura, Rüpp., qui lui ressemble tant. Dés à présent, je lui 
donne le nom spécifique d’ASTHENIA. Cinerea ; subtus albida : cauda cum 
tectricibus superioribus nigerrimis : rostro a basi gracili, ex toto niger- 
rimo. 

» Le nom de Passer alpicola, Pall., appartient à la nouvelle espece de 
Gould, du Caucase (Montifringilla leucura), indiquée par moi dans ces 
Comptes rendus ; et non pas à l'espèce européenne des Alpes, quoique le- 


dit Pallas cite la figure de Brisson qui représente la véritable Montifr. niva- 
lis. Le nouveau nom devient donc inutile. 


» Lanius lugubris, Hart. Mus. Lugd. ex China, ne peut étre autre chose 


(767) 
que Lanius infuscatus, Less., dont le type enfumé se conserve au Musée de 
Paris. 

» Les trois Roitelets si semblables, deux d'Europe, un de l'Amérique 
septentrionale, ne sont pas les seuls que comprenne ce petit genre restreint. 
Outre le R. maderensis que décrit M. Harcourt dans les Proceedings de la 
Société zoologique de Londres pour 1854, outre le À. japonicus, si difficile 
à distinguer du À. cristatus d'Europe, il s’en trouve une cinquième espèce 
dans l'Amérique du Sud. Et comme si ce fait seul ne renversait pas assez 
les idées préconçues sur ce genre, le nouveau Regulus que nous nommons 
d’après Gould À. surinamensis, de la localité où il a été recueilli, ressemble 
encore plus aux espèces d'Europe qu’à celle de l'Amérique septentrionale, 
dont il n’a pas la queue allongée. 

» Cauda brevicula : fronte concolore. Simillimus cristato Europæ, nec : 
satrapæ Americæ borealis. 

» Les monts Himalaya nourrissent aussi une nouvelle espèce que Gould 
va nous figurer dans ses Pirds of Asia, sous le nom de Reg. himalayen- 
sis. 

» Similis cristato, sed major, rostro longiore et crista citrina vix au- 
rantiaca, superciliis nigris latissimis. 

» M. Hardy de Dieppe a aussi observé, à ce que je crois, quelque légère 
différence de teintes dans le Roitelet du Kamitschatka qu’il faudra comparer 
à l’himalayensis. 

» Je profite de cette occasion pour compléter mes tableaux comparatifs 
et paralléliques des ordres des Pélagiens (GAVIÆ) et des PTILOPTÈRES. De 
leur étude approfondie résultera une foule de faits nouveaux relatifs à la 
classification, à la nomenclature, à la synonymie et aux divers rapports des 
espèces. On y verra, par exemple, combien est peu fondée l’audacieuse as- 
similation que voudrait faire M. Bruch de mon Procellarus neglectus avec 
Blasipus heermanni ! On y verra comme quoi le genre Thalassites, Sw., 
qui peut d’ailleurs être restreint à une seule espèce comme étendu à tous les 
grands Sterniens à gros bec courbé, doit plutôt être rapporté au genre Sylo- 
chelidon qu'à Phætusa, puisque son type est 7h. melanotis, Sw. On y 
verra surtout que les Grèbes d'Amérique font subir un nouvel échec à la 
fameuse théorie suivant laquelle tout être vivant se rapetisse et dégénère en 
Amérique. En tout cas, pas plus que le Grèbe joue-gris, ce n’est certes ni 


l'Homme ni le Héron. » 
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H. DIOMEDEE#. Î. FULMAREZÆ. J. RHANTISTEÆ. K. PRIONEx. 


4. Diomedea, L. Q. Ossifraga, Hombr, et d. 8. Rhantistes, Kaup. 12. Prion, Lacép. 


4. Diomedea, Reich. 
11. gigantea, Gm. 


1. exulans, L. 23, cooki, Gr. 40. vittatus, Forst. 
(spadicea, Lath.) (sr ass FORT 24. velox, Solander. (cærulea, Aliq. nec Gm. 
>. brachyura, Temm. 3. Majaqueus, Reich. (leucoptera, Gould. Jorsteri, Lath. nec Temm. 
(nigripes, Audub.) 12. æquinoctialis, L. cooki, Gould.) latirostris, Sonn.) 
(nigra, Forst. 25, mollis, Gould. 41. forsteri, Temm. nec Lath. 
22 solandri ? Gould, (lamellirostris, De la M.) 
Li b. Thalassarche, Reich. Juliginosa, Soland.) c : boit 2h 
3. cauta, Gould. 13. conspicillatus, Gould, , pee ns ï me ge “4 ; 
L 26. unicolor, Gould, . ariel, Gould. 
4. melanophrys, Temm. (larvata, Less.) di : 
; 27. raolensis, Gould. 44. turtur, Soland. 
5. culminata, Gould. *Z. P x L 
A. Pterodroma, Bp. 28. lessoni, Garnot, (velox, Banks.) 
G. olivaceirostris, Gould, fulioi Bank ‘ £ 
Fe 14. fuliginosa, Banks. (Leucocephala, Temm. 457 rossi, Gr. 
7. gibbosa, Gould. ré = 
NA (grisea, Kuhl nec Gm. vagabunda, Soland.) 46. brevirostris,G., nec Less. » 
8. chlororhynchos, Gm. 1 La 
4 F ugens ? Soland. P rostrata, Peale. 
9? chrysostoma, Forst. atlantiéa; Gould.) 9 gelida, Gmr. 
15. macroptera, Smith. ? sandaliata, Sol. 
c. Phæbetria, Reich. (trevirostris ? Less.) ? parvirostris, Peale. 
10. fuliginosa, Gm. 16. aterrima, Verr. 
{ fasca, Audub.) (carbonaria ? Solander.) 
*5. Pagodroma, Bp. 9. Daption, Steph. *15. Halobæna, is. Geoffr. 
17. nivea, Gm. 29. capensis, L. 47. cærulea, Gm. 
(nævia, Br.) (similis, Forst. 
Jorsteri, Smith.) 
G. Fulmarus, Leach. 40. Thalassoica, Reich. 48. typica, Bp. 
18. glacialis, L. 30. antarctica, Gm. à 
(lyemalis, Brehm.) 31? tenuirostris, Aud. 
19. minor, Kjaerb. 32. glacialoides, Smith. 
(glacialis ? Audub.) 33. polaris, Bp. 


20. meridionalis, Lawrence. 
11. Aestrelata, Bp. 


34. diabolica, L’Herm. 


(l’herminieri, Less.) 


(brevirostris, olim, Lawr.) 


21? pacifica, Aud. 


35 ? sericea, Less. 
7. Priocella, Hombr. et J. 36. hasitata, Temm. 
22. garnoti, Hombr. et J. 37. flavirostris, Gould, 
38. desolata, Lath. 
(fasciata, Bonn. 
P alba, Gm. 
variegata, Bonn.) 
? gularis, Peale, 
? brevipes, Peale. 
39? inexpectata, Forts! È 
Cmelanura, Bonn.) | j 
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L. PROCELLARIEÆ. 


M. PUFFINEZ. N. HALADROMEÆ. 
mm "7" m0 EU SC RENE 


* Unguibus compressis. ** Unguibus depressis. 


ulweria, Bp. 


columbina, Moquin. 
(bulweri, Jardine. 


anjuckc, Heineken.) 


ceanodroma, Reich. 
furcata, Gm. 
orientalis, Pall. 
rinerea, Gould.) 


hornbyi, Gr. 


halassidroma, Vig. 
leachi, Temm. 
bullocki, Selby. 
leucorrhoa? Vieill. 
melania, Bp. 
(füliginosa ? Lath. 


capulata? Brandt.) 


rocellaria, L. 

nereis, Gould. 
lugubris, Natter. 
pelagica, L. 
(melanonyzx ? Nilss. 
melitensis, Schembri. 
tenuirostris, Brehm. 
minor, Brehm. 
froensis, Brehm. 
albifusciata , Brehm.) 
tethys, Bp. 
(pelagica, Néboux.) 


18. Fregetta, Bp. 


58. tropica, Gould. 

59. grallaria, Vieill. 
(leucogastra, Gould. 
Jfregatta, Kuhl.) 

Go. lawrencüi, Bp. 


(fregetta, Lawrence.) 


61. melanogastra, Gould, 


(fregata, Forst. 
grallaria, Licht. 


oceanica, Bp.) 


49. Pelagodroma, Reich. 
62. fregata, L. 
(marina, Lath. 
æquorea, Soland. 
hypoleuca, W ebb.) 


90. Oceanites, Keys. et BI. 

63. oceanica, Banks. 
(wilsoni, Gould.) 

64. wilsoni, Bp. 
(oceanica, Kuhl. 
pelagica, Wils.) 

65. lineata, Peale, 


24. Priofinus, Hombr. et J. 94. Haladroma, Lacép. 


66. cinereus, Gm. 83. urinatrix, Gm. 


(tristis, Forst.) (tridactyla, Korst. 
67. brevicaudus, Brandt. garnoti, Less.) 
68. carneipes, Gould, 84. berardi, Quoy et Gaim 


(melanoleuca, Cuy.) 


22. Thiellus, Gloger. 
69. chlororhynchos, Less. 
70. sphenurus, Gould. 


71. leucomelas, Temm. 


25. Puflinus, Br. 

72. major, Faber. 
(cinereus ? Kuhl, 
J'uliginosus ? Strickl.) 

73. arcticus, Faber. 
(cinereus, Steph. 
puffinus, Brunn.) 

74 ?Kubli, Boie. 
(puffinus, Kuhl.) 

75. anglorum, Ray. 
(puffinus, L.) 

76. obscurus, Gm. 
(relkouan, Acerbi.) 

77. assimilis, Gould. 
(nugax, Solander. 
australis, Eyton.) 

78? munda, Banks. 

79: barolii, Bonelli. 

80. bailloni, Bp. 

81. tenuirostris, Penn. 
(æquinoctialis, Pall. nec L.) 


82, curilicus, Penn. 


Subfamilia. 11. Chioninæ: 


O. Cox. 


. Chionis, Forst. 


1. alba, Forst. 


(vaginalis, Gm.) 


>, minor, Hartl, 


FAMILIA 8. CHIONIDÆ. 


Subf. 12. Lestriginæ. 


P. LESTRIGEÆ,. 


|A. Cataracta, Bp. 


1. antarctica, Less. 


(catarractes, Quoy et G.) 


2. Stercorarius, Br. 
2. catarractes, L. 


(skua, Brunn.) 


3. Coprotheres, Reich. 
3. pomarinus, Temm. 


(sphæriuros, Brehm.) 


4. Lestris, Ill, 

4. parasiticus, L. 
(parasita, Brunn. 
richardsoni, Sw. 
boji, Brehm. 
benickeni, Brehm. 
macropteros, Brehm. 


cepphus, Degl.) 


LEA 


cephus, Brunn. 
(crepidata, Brehm. 
brachyrhynchos, Br. 
microrhkynchos, Br. 
bufjoni, Boie. 
schleepii, Brehm. 
lessoni, Degland. 
longicaudatus, Degl.) 
- 6. spinicaudus, Hard. 


7. hardyïi, Bp. 


5. Procellarus, bp. 


8. neglectus, Bp. 


G. Blasipus, Bp. 
9. crassirostris, Vicill. 
(melanurus, Temm.) 
10, bridgesi, Fraser. 
(modestus, Tschudi. 
polios, Natterer.) 


11. heermanni, Cassin. 


7. Gabianus, Lp. 

12. pacificus, Lath. 
(leucomelas, Vieïll., adult. 
Jrontalis, Vieill., juv. 
bathyrhynchus, Macgillivr.) 

13. georgi, King. 
(pacificus, Gould.) 

8. Dominicanus, Bruch. 

14. marinus, L. 
(maximus, Brehm.) 

15. fritzei, Bruch. 

16. pelagicus, Angl. 

17. vetula, Baillon. 

18. vocilerus, Bruch, 

( dominicanus, Licht. 
azaræ, Less.) 
9. Leucus, Kaup. 

19. glaucus, Brunn. 
(consul, Boie. 
giganteus ? Benicken. 
leuconotus ? Auct.) 

20. minor, Brehm, 


(medius ! Brehm. 


glacialis, Benick. an Macgill ? ) 


21. islandicus, Edmondst. 
(glaucus, Sab.) 

22. chalcopterus, Licht. 

23. glaucescens, Licht. 
(brachyrhynchus, Gould, 
glaucopterus, Kittlitz.) 

24. leucopterus, Faber. 


(argentatus, Sab.—arcticus, Macg. 


glaucoides, Temm.) 


40. Laroides, Brehm. 


25. argentatus, Brunn. 
(major, Brehm. 
argenteus, Brehm. 
argentatoides, Brehm.) 

26. argentaceus, Brehm. 

(argentatoides ex Eur., Auct. 

7. argentatoides , Richards. 

(argentatoides ex Am., Auct, 
affinis, Reinh. ex Holb.) 

28. michahellesii, Bruch. 
(leucophœus, Licht., adult. 
epargyrus, Licht., jus.) | 

29. borealis, Brandt. 

30. occidentalis, Aud. 


31. californicus, Laur. 


41. Clupeilarus, Bp. 

32, fuscus, L. 
(argentatus, Montag. 
Jlavipes, Meyer. 
fuscescens ? Licht. 
rnelanotos ? Brehm. 
harengorum, Brehm.) 

33. verreauxi, Bp. 
(Juseus ex Chili, Auct.) 

34. antipodum, Gr. 


35. cachinnans, Pall. 


42. Gavina, Br. 
36. audouini, Payraud. 


(payraudeau, Vieill.) 
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w…_ Subfamilia 13. Larinæ. 


I  —— 


. Larus, L. 


7. canus, L. 
( lacrymosus, Brehm, nec Litht. 
heini, Homeyer.) 

38. hybernus, Gm. 
(canus, Auct. 
procellosus, Brehm. 
canescens , Brehm. 
cYanvrhynchus, Meyer.) 

39. zonorhynchus, Reich, 
(brachyrhynchus, Sw. nec G.) 

{o. bruchi, Bp. 

j2. camtschatschensis, Bp. 


(citrirostris, Schimper.) 


: Rissa, Brunn. 
12. tridactyla, L. 
(torquatus, Pall. 
gavia, Pal. 
canus, Pall. 
borealis ? Brelim, 
minor, Brehm.) 
ÿ3. nivea, Pall. 
(brachyrkyncha, Gould.) 
44. kotzebuii, Bp. 


» (brevirostris? Brandt.) 


lag. Gelastes, Bp. 

* Atlantici. 

45. lambruschinii, Bp. 
(rabriventris ? Vieill. 
gelastes, Licht. 
leucocephalus, Boissonn, 
roseus, Gené, nec Sab. 
genei, de Breme. 
tenuirostris, Aliq. 
melanotis ! Reich.) 

46. hartlaubi, Bruch. 
(tenuirostris, Aliq. 
poiocephalus, hyemalis ex Ma 

dagascar, Mus. Paris.) 

47? corallinus, Bp. 

** Pacifici. 

48. gouldi, Bp. 

(pacificus! Mus. Paris.) 

49. jamesoni, Wäils. 


(scopulinus, Forst. 


novæ-hollandiæ ? Steph.) 
50? andersoni, Bruch. 

(canus, Anderson in Cook’s Voy.) 
51. pomare, Bruch. 


(schimperi, Bp.) 


4G. Pagophila, Kaup. 
52. eburnea, Gm. 
({candida , Fabric.) 
53. nivea, Brehm. 


(brathytarsa, Holb.) 


47. Rhodostthetia, Macgill. 
54. rossi, Sabine. 
rosea,Macgill. 


richardsoni, Wilson.) 


R. xEMEÆ. 


EE M 


18. Leucophœus, Bp. 


55. hœmatorhynchus, Vie. 
(scoresbyi, Traill.) 

56? fuliginosus, Gould. 
(neptunus, Bp.) 


57. belcheri, Vig, 


49. Adelarus, Bp. 
58. hemprichi, Bp. 


(crassirostris, Hempr. nec Vieill.)| 


59. leucophthalmus, Rüpp. 


20. Ichthyætus, Kaup. 
Go. pallasii, Kaup. 
(ichthyœtus, Pal].) 


24. Atricilla, Bp. 

Gr. catesbæi, Bp. 
(atricilla, L. 
ridibundus, Wils. 
plumbiceps , Meyer.) 

62. macroptera, Bp. 
(serranus, Bruch nec Tschudi. 
megalopterus, Bruch.) 

63, minor, Bp. 
(micropterus, Bruch. 


poliocephalus ? Wied.) 


SQ. Cirrhocephalus, Bp. 
G4. major, Bp. 
(maculipennis, Licht. 
cirrrhocephalus, Vieill.) 
65. minor, Bp. 
(poiocephalus, Sw., extl patria. 
poliocephalus ? Licht. 
phæocephalus ? Strickl. 


plumbiceps ! Bruch, ex Temm.) 


23. Gavia, Br. 
a. Melagavia, Bp. 
66. personata, Natter. 
(serranus, Tschudi.) 
67. melanocephala, Natt. 
68. cucullata, Licht. 
69? pipixan, Wagl. 
70. franklini, Richards. 
(atricilla, Franklin.) 
bd. Gavia, Bp. 
71. glaucotes, Meyen. 
(albipennis, Peale.) 
72. kittlitzü, Bruch. 
(melanorhynchus ? Temm. 


maculipennis, Bruch, nec Licht.) 


1 
ee 


. brunneicephala, Jerd. 
(brunneiceps, Caban. 
lacrymosus, Licht. nec Brehm. 
caniceps ? Br.— plumbiceps? T.) 


. ridibunda, L. 


1 
= 


{erythropus et cinerarius, Gm. 
atricilla et nævius, Pal]. 
pileatus, Brehm.) 


. capistrata, Temm. 


(tenuirostris ? Temm., hyem. 
minor ? Brehm.) 


c. Chroicocephalus, Eyt. 


«? 
a 


. bonapartii, Sw. 

( capistratus, Bp. 

minutus, Sabine. 

meélanurus, Ord., juv.) 
97? subulirostris, Bp. 

24. Hydrocolœus, Kaup. 
78. minutus, Pall, 

( atricilloides, Falck. 

premæus, Bory. 

nigrotis, Less. 


d'orbigny, Audouin:.) 


95. Creagrus, Bp. 


79. furcatus, Nébour. 


26. Xema, Leach. 


80. Sabini, Leach. 


(collaris, Sabine.) 


PSS RE 


27. Sylochelidon, Br. 


* Orbis ant. 


. Strenua, Gould. 


. caspia, Pall. 


(tschegrava, Gm. 


“© megarhyncha, Mey. 


balthica, Brehm. 


schillingii ? Brehm.) 


. melanotis ,Sw. 


** Americanæ. 


. cayennensis, Gm. 


(caspica, Laur.) 


28. Phœtusa, Wal. 


85. 


magnirostris, Licht. 
(speculifera, Cu. 
simplexz? Gm. 


brevirostris ? Vieill. ) 


86. chloropoda, Vieill. 


(albifrons, Cuv. 
sellowii? Wied.) 


. galericulata, Licht.. 
88. 


regia, Gambel, 


(cayana, Aud. nec Lath.) 


Q9. Seena, Blych. 


89. 


aurantia Hardw. 
(seena, Sykes. 


brevirostris, J .Gr.) 


50. Pelecanopus, Wagl. 


90. pelecanoides, King. 
(cristata, Steph. nec Sw.) 

gr. poliocercus, Gould. 

92. nigripennis, Bp. 
(novæ-hollandie ! Cur.) 

93. torresii, Gould. 

94. velox, Rupp. 
(rissa? Mall.) 

95. bergiüi, Licht. nec Reich. 
(cristata, Sw. nec Steph. 


longirostris, Less.) 


34. Haliplana, Wagl. 


96. fuliginosa, Gm. 
(An. l’herminieri, Less., juv.) 
97- serrata, Forst. 
(gouldi, Reichenb. 


anasthætus ? Scopoli. ) 


-98. panayensis, Gm. 


(panaya, Lath. 
oahuensis, Bloxam. 
antarctica, Cuv., adult. 
gutltata, Forst., juv.) 
99. infuscata, Licht. 
(lunata? Peale.) 


82. Gelvchelidon, Brehm. 


100. anglica, Montagu. 
(stubberica, Otto. 
balthica, Brehm. 
risoria, Brehm. 
agraria ? Brehm.) 

101, meridionalis, Brehm. 
(aranea, Savi.) 

102, ranon: Wils. 
(procnhydris, Pucher.) 

103. havelli, Audub. 
(nuttali ? Nutt. ex Aud.) 

104. affinis, Horsf. nec Rupp. 


LA 
105. macrotarsa, Gould, 


53. Thalasseus, Boie. 


* Orbis ant. 

106. cantiacus, Gm. 
(borsii, Leth. 
columbina, Schrank. 
canescens, Meyer. 
nubilosa, Sparmm. 
africana? Gm.) 

107. nilotica, Hasselq. 

( pauli de wurtemberg ? Br.) 

108. maxuriensis, Ehr. 

109. aflinis Rupp. nec Horsf. 
(media, Horsf. 
arabica, Ehrenb.) 


110, bengalensis, Less. 


** Americ. 

111. acuflavida, Cabot. 
(boysiü, Stephens, Am. 
cantiaca, Audub.) 

112. elegans, Gambel: 

113. trudeaui, Audub. 


114. gayi, Bp. 


94. Gygis, Wagl. 


115. alba, Sparrm. 
116, candida, Forst, 


117. napoleonis, By. 


S. STERNEÆ, 


55. Sterna, L. 


a. Thalassea, Kaup. 
118. paradisea, Brunn. 
(dougalli, Montag.) 
119. melanorhyncha, Gould. 
(velox, Gould, nec Rupp.# 
120. frontalis, Gr. 
(albifrons, Peale. 
striata, Gm., juv.) 
? rectirostris, Peale. 
121 ? acutirostris, Tschudi. 
122? Jlongipennis, Erman. 
(camtschatica ? Penn.) 


123. melanoptera, Sw. 
b. Sterna, Kaup. 


* Orbis antiq. 
124. hirundo, L. 


(arctica, Temm. | 


macroura, Naum. 
argentata, Brehm.) 
125. fluviatilis, Naum. 
(hirundo, Temm. 
chelidon ? Licht. 
blasii, Brehm.) 
126. nitzschi, Kaup. 
(brachytarsa, Graba.) 
127. brachypus, Sw. 
128. senegalensis, Sw. 
129. gracilis, Gould, 


130. vittata, Gm. 


** Americ. 

131. wilsoni, Bp. 
(hirundo, Wils.) 

132. forsteri, Nutt. 

133, coccinirosiris, Reich. 
(arctica, Audub.) 

134. pykii, Lawrence. 

135. erythrorhyncha, #'ied. 
(hirundinacea, Cu. 
antarctica ? Peale.) 


4 
136? bicuspis, Licht. 
. 
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36. Sternula, Boie. 37. Hydrochelidon, Boie. 38. Nænia, Boie, 414. Rhyncops, L. 
* Orbis antiq. * Orbis antiq. ù 
137. minuta, L. 146: fissipes, L. 156. inca, Less. 165. nigra, L. 
(metopoleucos, Gm. é (nigra et næœvia, Br, (Julva, Gm. 
‘parva, Penn. pallida, Brehm. 59. Anous, Leach. borealis, Sw. 
pomarina, Brehm, obscura, Brehm. 157. stolidus, L. cinerescens, Spix 
danubialis, Brehm, meridionalis, Brehm. (fusca, Br’ brevirostris, Spix.) 
meridionalis, Brehm.) nilotica, Aliq.) niger, Steph. 166. albicollis, Sw. 
138? orientalis, Licht. 147. nigra, L. leucoceps, Sw.) 167. melanura, Boie. 
139. nereis, Gould. (nævia, L., juv. 158, pileatus, Scopoli. 168. flavirostris, Vieill. 
(sinensis ? Gm., juv.) Jissipes, Pal. (philippinus, Lath. (orientalis, Rupp. 
- 1/40. australis, Gm. leucoptera, Temm. stolidus, Gould. albirostris, Licht.) 
| (media, Forst.) subleucoptera, Brehm.) tenuirostris, Blyth, 
1/1? antarctica, Forst. nec Less. 148. indica, Steph. unicolor? Erman, juv.) 
142. melanauchen, Temm. (similis, Gr. 159. melanogenys, Gr. ” 
(media, Horsf. Linn. Tr. grisea, Horsf.) 160. senex, Leach. 
sumatrana, Pafles.) 149. fluviatilis, Gould. ( tenuirostris, Temm.) 
150, hybrida, Pall. 161. melanops, Gould, 
\ (leucopareia, Natt. (minor, Less. ex Gould 1844.) 
| delamottii, Vieill. 162. leucocapillus, Gould. 
: leucogenys, Brehm.) 
151. delalandii, Bp. | 
(leucopareia ex Cap. B. Spei, [4Q. Procelsterna, Lafr. 
Mus. Par.) 163. albivitta, Bp. 
| ; 152. albigena, Rupp. (cinereus, Gould, nec Neb.) 
4 | 153. albistriata, Gr. pelecanoides! Gr.) 
Ë 154. melanogastra, Temm. ; 164. cinerea, Neboux. 
| (acuticauda, Gr. (tereticollis, Lafr. 
javanica ? Horsf.) tenuirostris, Less. 
parvulus, Gould. 
gracilis, Gr. ex Gould. 
** Americ. UP IR ERP tephrodes, Reichenb. 


plumbeus, Peale.) 


143. frenata, Gambel, 155. surinamensis, Gm. 


(minuta, Wils. nec. L. < (plumbea, Wils. &: 
argentea, Natt. nec W. nigra, ex Amer. Auct.) 
antillarum, Less.) ‘ é 
? melanorhyncha, Less. E 
44. superciliaris, Vieill. 
(argentea, Wied. 
maculata ? Vieïill.,juv.) 
. exilis, Tschudi, * ‘ 
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Subf. 16. Alcinæ. 


V. ALCE&, 


4. Pinguinus, Bonn. 


1. impennis, L. 


Q. Alca, L. 
2, torda, L. 
(pica, L. 
balthica, Brehm. 
glacialis, Brehm. 


microrhynchos, Br.) 


LE] 


FAMILIA 10. ALCIDZÆ. 


Subf. 17. Phaleridinæ, 


W. PHALERIDEÆ. 


5. Mormon, Jll. 


a. Lunda, Pall. 
3. cirrhata, P%ll. 
b. Fratercula, Br. 
4. arctica, L. 
(Jfratercula, Temm. 
polaris et grabæ, Brehm.) 
5? glacialis, Leach. 
6. corniculata, Kitul. 


(glacialis, Aud.) 


PSI 


. Sagmatorhina, Bp. 
7. lathami, Bp, 
(labradora! Lath.) 


&. Ceratorhyncha, Bp. 
8. occidentalis, Bp. 


(monocerata, Pall.) 


G. Ciceronia, Reich. 
9. nodirostris, Bp. 


(rmicroceros, Brandt.) 


7. Tyloramphus, Brandt, 

10. pygmæus, Gm. 
(pusilla, Pall.) 

11. tetracula, Pall. 

12, dubius, Pall. 

13. camtschaticus, Lepech. 
(mystacea, Pal]. 
superciliens Licht. 


cristatella, Temm.) 


8. Simorhynchus, Merr. 
14. cristatellus, Pal, 


9. Ptychoramphus, Brandt. 
15. aleuticus, Pall. 
. LA 
… (cassini, Gambel. 
cirrhocephälus? Vig.) 
p s 
“td 
40. Phaleris, Temm. 
nr 
16, psitiacie, Pall. 2 
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TRIBUS IV. URINATORES. 


EEE QC | 
FAMILIA 11. COLYMBIDAI! 


Subf. 18. Uriinæ, 


X. URIEZÆ. 


11. Uria, Br. 
a. Lomvia, Brandt. 
17. troile, L. 
(minor, Gm. 
swarbag et lomvia, Brunn:) 
18. rhingvia, Brunn. 
(leucopsis, Brehm. 
lacrymans, La Pylaie. 
norwegica ? Brehm.) 
19. arra, Pall, 
(pica, Faber. 
brunnichi, Sabine. 
Jrancsi, Leach. 
troile, Brunn.— polaris, Br.) 


20, unicolor, Benicken. 


b. Cephus, Pall. 
21. grylle, L. 


(columba, Pall.—marmoratus, Tr. | 


scapularis, Steph.— lacteolus? P. 


balthicus et gry lloides, Brunn. 
meisneri et ferroensis, Brehm.) 
22, mandti, Licht. 
(glacialis, Brehm.) 
23. carbo, Pall. 


12. Anobapton, Brandt. 
a. Brachyramphus, Br. 


24. marmoratus, Lath. 


(perdir, Pall.— brevirostris, Vig. 


townsendi, Aud.) 
25. wrangeli, Brandt. 
26. brachypterus, Kiel. 
27. kittlitzi, Brandt. 

b. Synthliboramphus, Br. 
28. antiquus, Lath. 


(senicula, Pall.) 


29. wumizusume, Temm. 


(temmincki, Brandt.) 


45. Mergulus, Rar. 
30. alle, L. (arcticus, Brehm, 
 candida et minor, Br. 
melanoleucus, Ray.) j 


14. Colymbus, L. 


+ 


Subf. 19. Colymbinæ. 


Y. COLYMBEÆ, 


31. glacialis, L. 
(hiemalis, Brebhm.) 


32. arcticus, L. 
(megarhynchos, Brehm, 


balthicus ? Hornschuch.) 


33. septentrionalis, L. 
(borealis, Brunn. 


microrhynchos, Brehm.) 


* 
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FAMILIA 12. PODICIPIDZÆ. 


Subfamilia 20. Podicipinæ. 


M 


©" oo — 


A5. Podiceps, Lath. 
| a. Lophaithyia, Kaup. 
34. cristatus, L. 
(urinator, L. 
cornutus, Br, 
patagiatus, Brehm.) 
35. longirostris, Bp. 
36. australis, Gould. 
37. thomensis, Gm. 
38. cayennensis, Gm. 
(major, Bodd,) 
89? bicornis, Licht. nec Brehm. 


( leucopterus, King.!) 


| b. Pedeaithyia, Kaup. 

4o. subcristatus, Jacgq. 

(griseigena, Bodd. 

| parotis, Sparmann. 

rubricollis, Lath.) 

hr: cucullatus, Pall. 
(major, Schlegel.) 

42. holboolli, Reinh. 
(rubricollis, Aud.) 


c. Drtes, Kaup. 


43. auritus, L. 


(arcticus, Boie. 
bicornis ? Brehm.) 
4. cornutus, Gm. 
(californicus? Cassin.) 
45. sclavus, Bp. 
(cornutus, Auct. 
|  obscurus, Gm., juv. 
caspicus ? Gm.. 
nigricans, Scopoli , juv, 
: ambiguus ? Less.) 
_ 46. nigricollis, Sundev, 
_(auritus, Auct. nec L. 
recurvirostris, Brehm. 


orientalis? Brehm.) 


comosus, Rang.— minutus, Pall. 


Z. PODICIPEZ. 


16. Rollandia, Bp. 


47. leucotis, Cuv. 
(rollandi, Quoy et Gaim.) 
48. micra, Bp. 


47. Poliocephalus, Selbr. 
49. occipitalis, Less. 
(calipareus, Garnot.) 
50. nestor, Gould. 
(poliocephalus, Jard.) 
51. rufipectus, Gr. 
18. Tachybaptus, Reich. 
* Orbis antiqui. 
52. minor, L. 
(fluviatilis, Br. 
hebridicus, Gm. 
prrenaicus, Lapeyr. 
pallidus et prgmœus, Brehm.) 
53. philippensis, Bonn. 
(minor var. b., Lath.) 
54. capensis, Bp. 
55. gularis, Gould. 
(novæ-hollandiæ ? Steph.) 
** Americani. 
56. dominicus, L. 
57. americanus, Garnot, 
(albicollis, Less.) 


58. chilensis, Garnot. 


19. Sylbeocyelus, Bp. 

59. podiceps, L. 
(carolinensis, Br. 
ludovicianus, Lath.) 

60. antarcticus, Less. 
(podiceps, Licht. 
carolinensis ? Spix. 
brevirostris ? Gr.) 


61. lineatus, Cassin. 


“. 
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FAMILIA 13. SPHENISCIDÆ. À 


ee 


Subfamilia 21. Spheniscinæ. 


A. APTENODYTEÆ, 


À. Aptenodytes, Forst. 


1. forsteri, Gr. 
(patachonica, Forst. 
imperator, Auct.), 
2. pennanti, Grg 
(patagonica, Penn. 


patachonica, Shaw. 


rez, Auct. 


longirostris? Scopoli. 


? magnirostris, Peale. 


1 


. Eudyptula, Bp. 
3. minor, Forst. 


4? undina, Gould. 


Qt 


. Chrysocoma, Steph. 


5. catarractes, Gm. 


) 


( demersus, L. sub Phaeton. 


chrrsocome, Forst. 
cristata, Shaw. 
saltator, Steph.) 

P palpebrata, Licht. 


6. chrysolopha, Brandt. 


7. pachyrhynchus, Gr. 


4. Pygoscelys, Wagl. 
8. papua, Forst. c 
( tæniata, Peale.) 


9. torquata, Forst. 


(platyrhyngos, Scopoli.) 


10. antarctica, Forst. 


11. magellanica, Forst. 


( brasiliensis, Lieht 
Juscirostris, 1.) 
12. antipoda, Hombr. 
(flavilarvata, Peale. 


? chilensis, Gm. 


B. SPHENISCEÆ 


5. Spheniscus, Br. 


13. demersus, L. subr 


( chiloensis? Molina, 
EN 
molinæ? Lath.) Fe 


F2.4 
14. humboldti, Mer 


) 


14 


AR.) à 
iomedea. 
PA * 


+ 


CS 


Subfamilia 22. Dasyramphinæ. = 


15. adeliæ, Hombr. et J 


Ve 


FRS 
< 


C. DASYRAMPHE#, + 


#bs 
L 4 


G. Dasyramphus, H. et J. 


{ brevirostris, Gr. 


longicauda, Peale.) « 
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” RAPPORTS. 


PHYSIQUE TERRESTRE. — Rapport sur un ouvrage manuscrit de M."TcmmaATeREr, 
ayant pour titre : Etudes climatologiques sur l’Asie Mineure. 


(Commissaires, MM. Elie de Beaumont, Decaisne, Becquerel rapporteur.) 


« Quand une personne appartenant à une classe élevée de la société aban- 
donne pays, famille et dignités pour voyager dans l'intérêt des sciences 
physiques et naturelles, réunir des observations, les coordonner et les pu- 
blier à ses frais, les corps savants doivent accueillir favorablement l'ouvrage 
dans lequel elles sont consignées, lors même qu’il ne fournirait que des 
jalons devant servir de points de départ pour de nouvelles explorations. 
Telle est la position où se trouve M. Tchihatchef vis-à-vis de l'Académie des 
Sciences, à laquelle il vient de présenter un ouvrage manuscrit volumi- 
neux ayant pour titre : Ætudes climatologiques sur l'Asie Mineure, lequel 
a été renvoyé à une Commission composée de MM. Elie de Beaumont, De- 
caisne et moi. Cet ouvrage, indépendamment des matériaux qu’il contient, 
et dont l’utilité ne saurait être contestée, attendu qu’on n’a pas ou que très- 
peu de données sur l’état climatérique de cette contrée, a un intérêt de cir- 
constance, à raison des relations plus intimes qui vont s'établir entre l’Oc- 
cident et l'Orient. 

» Rien n’est plus difficile que de définir un climat, tant sont nombreux 
les éléments que l’on doit prendre en considération. Ces éléments com- 
prennent les phénomènes calorifiques, aqueux, lumineux, aériens et élec- 
triques, la constitution et l’état physique du globe, etc., etc. La question est 
donc des plus complexes. M. Tchihatchef, malgré les difficultés que pré- 
sente cette question, a essayé de l’aborder à l’égard de l’Asie Mineure, 
pendant un séjour de cinq années qu’il a fait dans cette contrée. Avant son 
départ de Paris, il s'était pourvu à cet effet de baromètres, de thermo- 
mètres, d’hygromètres et de psychromètres construits par Bunten et com- 
parés à ceux du Collége de France. Ces instruments ont été confiés ensuite 
par lui à des personnes recommandables par leur pesition sociale, et qu’il 
avait exercées préalablement à leur usage. Les observations barométriques, 
hygrométriques et psychrométriques ont été discutées par MM. Kupfer et 
Kreil. 

» M. Tchihatchef à choisi pour lieux d'observations onze localités telles, 


+ 
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que, réunies par des lignes, elles formaient un réseau embrassant l’Asie Mi- 
neuré. Ces onze localités sont : Constantinople, Trébizonde, Kaïisaria, Tar- 
sus, Smyrne, Chios, Brousse, Erzeroum, Erivan, Ouroumia et Mossoul. 


» M. Tchihatchef s'était réservé Constantinople, où les observations 
étaient faites, pendant qu'il se transportait d’une station à une autre pour 
surveiller les observations, par M. Noë, pharmacien attaché à l'Ecole mili- 
taire. Les autres observateurs étaient MM. Gehringuer, consul d'Autriche 
à Trébizonde ; M. Suter, consul d'Angleterre à Kaisaria ; M. Klaperton, con- 
sul de la même nation à Tarsus : quant aux observations relatives aux 
autres localités, M. Tchihatchef à pris celles de MM. Silleman et Dana, con- 
signées dans l’Æmerican Journal of Science and Arts (1846); celles qui se 
trouvent dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences (présentées 
par M. Elie de Beaumont) et dans les tableaux météorologiques de Mahl- 
mann. Nous ajouterons enfin que M. Kreil avait fait faire en Autriche, dans 
les localités les plus rapprochées de la Turquie d'Europe, des observations 
barométriques aux mêmes heures que celles qui avaient lieu dans l'Asie 
Mineure. 


» Telles sont les sources où M. Tchihatchef a puisé pour présenter des 
considérations sur les divers climats de cette contrée; mais les données 
qu'elles lui ont fournies n'étant pas suffisantes pour caractériser les climats, 
il a eu recours, à l’exemple de M. de Humboldt et d’autres voyageurs : 


» 1°. À la limite des neiges perpétuelles ; 

» 2°, À celle de la végétation arborescente ; 

» 3°. Aux effets du déboisement ; 

» 4°. A l'abondance des marécages. 

» À l’aide des observations barométriques, thermométriques et psycho- 
métriques, M. Tchihatchef a pu comparer entre eux les divers climats, et 
ces derniers à ceux des localités de l’Europe, situées sous les mêmes lati- 
tudes et dans des conditions semblables. Cette comparaison l'a conduit aux 
conséquences suivantes : 


» Constantinople. — Cette ville, malgré sa position, a plutôt un caractère 
météorologique continental ou exclusif que maritime. 


» Trébizonde. — Quoique la distance entre cette ville et Constantinople 
soit peu considérable, que leurs latitudes et leurs altitudes présentent de très- 
petites différences, et qu’il y ait une grande similitude entre leur tempéra- 
ture moyenne annuelle, néanmoins leurs caractères climatologiques ont si 
peu de ressemblance, qu'il y a sous ce rapport plus d’analogie entre Trébi- 
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zonde et les points de l’Europe les plus éloignés, qu'entre cette ville et 
Constantinople. 

» Kaisaria. — Son climat peut être considéré comme étant relativement 
plus doux et plus régulier que celui des localités de l'Asie Mineure situées 
à l’est de cette ville, telles que Erzeroum, Erivan et Ouroumia. 

» Tarsus. — Son climat parait tenir à la fois du climat continental et du 
climat marin ; aussi peut-on le qualifier de climat maritimo-continental. 

» Brousse jouit comparativement d’un climat plus doux que Constanti- 
nople, et beaucoup plus rigoureux que celui de Trébizonde. 

» Smyrne. — Les différences considérables entre les maxima et les mi- 
nima absolus, et entre les moyennes de l'hiver et de l’été, rapprochent le 
climat de Smyrne de celui de Constantinople et lui enlèvent également une 
partie de son caractère maritime. Trébizonde, au contraire, diffère complé- 
tement de Smyrne, et peut être considérée comme une localité maritime 
relativement à l’autre, qui aurait un climat continental. 

» Chios. — Cette ile reproduit assez fidèlement les traits saillants du 
climat de Smyrne : ce qui montre que le bras de mer qui la sépare de l'Asie 
Mineure ne suffit pas pour lui donner le caractère insulaire, puisqu'il con- 
serve celui du climat continental que possède celui de Smyrne. 

» Erzeroum.—Sa température moyenne est plus forte que ne le ferait sup- 
poser son altitude, ce qui tient aux chiffres très-élevés de ces moyennes de 
l'été et du printemps; mais aussi sa moyenne de l'hiver est beaucoup plus 
basse que celle des localités de l’Europe situées dans des conditions ana- 
logues ; elle est égale à celle du grand Saint-Bernard, dont la latitude est de 
plus de 6 degrés au nord et l'altitude de 5r2 mètres plus élevée. Il résulte 
de là des différences énormes entre les moyennes des saisons et entre les 
moyennes mensuelles extrêmes ; ainsi les différences entre les moyennes de 
l'été et de l'hiver sont plus fortes qu’à Moscou. 

» Erivan. — Les caractères de climat excessif y sont encore bien plus 
prononcés qu'à Erzeroum;. ils atteignent un degré inconnu en Europe, 
puisque, outre les minima absolus de l’hiver et les maxima absolus de l'été, 
la différence atteint quelquefois 80 degrés. 

» Ouroumia. — Cette ville paraît avoir un climat comparativement plus 
froid que celui d’Erzeroum, mais beaucoup moins que celui d'Érivan, mal- 
gré l'altitude bien moins considérable de cette dernière ville. 

» Mossoul. — Sa température moyenne annuelle s'accorde assez bien 
avec celle des localités de l'Europe ayant à peu près la même latitude, 
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tandis que sa moyenne estivale (33°,06) n’a point d'analogue non-seulement 
en Europe, mais encore dans aucune des localités du globe où l’on ait 
observé; d’un autre côté, les hivers ne sont pas en moyenne plus froids 
qu'à Rome. 

» Limite des neiges éternelles dans l’ Asie Mineure. — Suivant M. Tchi- 
hatchef, sur le versant sud-ouest du mont Argée, les neiges perpétuelles 
ne commencent qu’à 3400 mètres; elles ne constituent pas de grandes 
nappes continues, mais se présentent seulement en stries ou en lambeaux. 
Leur limite paraît être fort élevée eu égard à leur latitude. En admet- 
tant que 84 mètres en hauteur correspondent à 1 degré de latitude, il 
s’ensuivrait que le mont Argée l'emporterait sur la plupart des montagnes de 
l’Europe et de l'Amérique pour la hauteur à laquelle se trouve la limite des 
neiges éternelles, et ne le céderait qu'aux grandes chaînes de l'Asie Mineure, 
où la limite dont'il s’agit parait s'élever encore davantage. MM. Charles Koch 
et Vagner, qui ont évalué approximativement la limite des neiges perpétuelles 
de quelques montagnes de l’Arménie et du Pont, ont reconnu également 
qu’elle est remarquablement élevée relativement à leur latitude, ce qui 
semblerait montrer que ce phénomène est assez général dans la portion 
orientale, et qu'il y règne un degré assez prononcé de sécheresse atmosphé- 
rique. 

» Limites supérieures de la végétation arborescente, frutescente. — Ces 
limites n’ont pas été plus étudiées en Asie Mineure que celles des neiges 
perpétuelles ; il faut en excepter toutefois le mont Olympe, qui l’a été par 
Siebthorp, Boëssier et surtout Grieschach, sous le rapport de la géographie 
botanique. Le mont Argée ne l'avait pas été avant M. Tchihatchef qui a 
publié un aperçu de sa flore en 1852, et auquel le Muséum d'Histoire natu- 
relle doit un herbier précieux de cette contrée. 

» La limite supérieure de la végétation arborescente sur le mont Oïÿmpe 
est notablement plus basse que celle sur les montagnes de l’Europe situées 
sous les mêmes latitudes ; sur le mont Argée, la végétation arborescente est 
remplacée par des buissons de Populus græca, que l’on trouve jusqu’à en- 
viron 2900 mètres. 

» Le Boulgardagh, en Cilicie, a sa limite supérieure ‘de végétation arbo- 
rescente aussi élevée que dans les montagnes de Grenade en Espagne. 

» Les monts Alaguet et Ararat, en Arménie, ont leurs limites supérieures 
de végétation arborescente à peu près à la même hauteur que sur les mon- 
tagnes de l’Europe situées sous les mêmes latitudes. 
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» Considérations sur le déboisement de l’Asie Mineure. — T’Asie Mi- 
neure manque de grandes forêts; on y trouve de vastes étendues de ter- 
rains dépourvues de toute végétation arborescente et même frutescente. 
On se demande dès lors s’il en a toujours été ainsi : de nombreux témoi- 
gnages d'auteurs anciens prouvent que cette contrée était beaucoup plus 
boisée qu’elle ne l’est aujourd'hui. Les progrès de la civilisation et les 
guerres sont les causes de la destruction des forêts : du Gange à l’'Euphrate 
et de l’Euphrate à la Méditerranée, sur une étendue de plus de mille lieues 
en longueur ; trois mille ans de guerre ont ravagé ces contrées; Ninive et 
Babylone, si renommées par leur civilisation avancée, Palmyre et Balbeck 
par leur magnificence, n’offrent plus aujourd’hui aux voyageurs que des 
ruines, au milieu de déserts dans lesquels on ne rencontre plus que cà et 
là des traces de cette riche végétation dont parlent les anciens. D'un autre 
côté, le littoral septentrional de la mer Noire, du temps d’Hérodote, était 
couvert de forêts, là où il n’en existe plus aujourd’hui. 


» M. Tchihatchef pense que la destruction de toutes ces forêts a pu 
exercer une certaine influence sur le climat de l’Asie Mineure, en abaissant 
la moyenne estivale et relevant la moyenne hivernale: il appuie son opi- 

\} ; PP 
nion, à cet égard, sur plusieurs passages de Théophraste, dans lesquels ce 
, ’ Ï D ? 
philosophe mentionne certains végétaux que le défaut de chaleur empéchait 
jadis de prospérer, et qui viennent aujourd’hui parfaitement. 


» M. Tchihatchef, en exprimant son opinion touchant l'influence exercée 
sur la température par le déboisement de grandes étendues de forêts, aborde 
une question qui est encore un sujet de discussion, et sur laquelle les 
meilleurs esprits ne sont pas entièrement d’accord. En effet, MM. Arago et 
Gay-Lussac, dans le sein de la Commission nommée en 1836, pour exa- 
miner s’il y avait lieu ou non de rapporter l'art. 219 du Code forestier, 
s'exprimaient ainsi : 

« Si l’on abattait un rideau de forêts sur la côte maritime de la Nor- 
» mandie ou de Ja Bretagne, disait M. Arago, ces deux contrées devien- 
» draient accessibles aüx vents d'ouest, aux vents tempérés venant de la 
» mer; de là une diminution dans le froid des hivers. Si une forêt toute 
» pareille était défrichée sur la côte orientale de la France, le vent d’est 
» glacial s’y propagerait plus fortement, et les hivers seraient plus rigou- 
» reux. La destruction d’un rideau de bois aurait douc produit, çà et là, 
» des effets diamétralement opposés. » 


» M. Gay-Lussac tenait un langage bien différent : 
C. R., 1856, 197 Semestre. (T, XLII, N° 17.) 103 
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« À mon avis, disait-il, on n’a acquis jusqu’à présent aucune preuve po- 
» sitive que les bois aient, par eux-mêmes, une influence réelle sur le climat 
» d’une grande contrée ou d’une localité particulière, En examinant de 
» prés les effets du déboisement, on trouverait peut-être que, loin d’être 
» un mal, c’est un bienfait; mais ces questions sont tellement compliquées, 
» quand on les examine sous le point de vue climatologique, que la solu- 
» tion est très-difficile, pour ne pas dire impossible. » 

» D'un autre côté, suivant M. de Humboldt, les forêts agissent sur le cli- 
mat d’une contrée comme cause frigorifique, comme abris contre les vents 
et comme servant à entretenir les eaux vives. 

» Il n’est pas démontré encore que le déboisement sur une grande éten- 
due de pays améliore la température moyenne. Cependant un grand nom- 
bre d'observations tendent à le faire croire : nous citerons les observations 
de Jefferson dans la Virginie etla Pensylvanie, celles beaucoup plus récentes 
faites par MM. de Humboldt, Boussingault, Hall, Rivière et Roulin, sous les 
tropiques, depuis le niveau de la mer jusqu’à des hauteurs où l’on trouve 
des climats tempérés et polaires ; ces derniers ont reconnu que l’abondance 
des forêts et l’humidité qui en résulte, tendent à refroidir le climat, et que 
la sécheresse et l’aridité produisent un effet contraire. Il pourrait se faire 
cependant que, la température moyenne restant la même, la répartition de la 
chaleur dans le cours de l’année füt changée, et dans ce cas le climat se- 
rait modifié. Mais, nous le répétons, on ne sait encore rien de bien cer- 
tain touchant l'influence du déboisement sur la température dans les con- 
trées situées hors des tropiques. L'influence des abris toutefois ne saurait 
être contestée ; un grand nombre de faits le prouvent; nous en citerons un 
seul : dans les marais Pontins, un bois interposé sur le passage d’un cou- 
rant d'air humide chargé de miasmes pestilentiels, préserve les parties qui 
sont derrière elles, tandis que celles qui sont découvertes sont exposées aux 
maladies. Les arbres sembleraient donc tamiser l’air infecté, en lui enlevant 
les miasmes qu’il transporte, 

» M. Tchihatchef avance ensuite que le déboisement a eu pour effet le 
développement des marécages, dont l'extension considérable est un des traits 
caractéristiques de l’aspect de l'Asie Mineure. Il cite des témoignages irrécu- 
sables d’auteurs anciens qui prouvent que de leurs temps les marécages qui 
infectent aujourd’hui l’Asie Mineure, n'étaient pas aussi étendus qu’ils le 
sont actuellement. Ces auteurs ne signalent point, par exemple, les fièvres 
paludiennes dans les régions que ces affections rendent aujourd'hui inha- 
bitables, et qui étaient jadis couvertes de cités florissantes. 
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» L'opinion émise par M. Tchihatchef touchant la production des maré- 
cages à la suite de grands déboisements, se trouve confirmée par de nom- 
breux exemples que l’un de nous à signalés dans un ouvrage sur les 
climats. 

» Vient-on à défricher une forêt à sous-sol imperméable sans cultiver le 
sol, la terre n'offre plus qu’un accès difficile aux eaux pluviales, qui, ne pou- 
vant plus s’infiltrer, restent dans les parties basses. Le pays devient alors 
marécageux et malsain, et les habitants sont en proie aux fièvres paludien- 
nes. C’est ce qui est arrivé à la Sologne, à la Brenne, à la Dombe, à la 
Bresse, etc., à la suite de grands déboisements. 

» Des documents authentiques prouvent, en effet, qu'il y a mille ans la 
Brenne était couverte de forêts entrecoupées de prairies arrosées d'eaux 
courantes et vives, qu’elle était renommée par la fertilité de ses pâturages 
et la douceur de son climat. Aujourd’hui il n’en est plus ainsi, le pays est 
devenu marécageux et malsain. 

» M. Tchihatchef à consigné dans un tableau (voir ci-après page 785) 
qui a très-peu d’étendue, le résumé des principales observations météoro- 
logiques faites dans les onze localités qu’il a prises pour observatoires. 
Ces observations ne suffisant pas pour donner une idée générale de la 
climatologie de l’Asie Mineure, M. Tchihatchef à réuni encore dans son 
ouvrage divers documents relatifs à des observations météorologiques faites 
sur différents points de cette contrée et ayant de l’analogie sous le rapport 
de l'altitude et de la latitude avec les stations qu’il avait choisies. En réu- 
nissant tous ces documents et les comparant entre eux, il est arrivé aux con- 
séquences suivantes, qui ne pourront manquer d’intéresser l’Académie, si 
de nouvelles observations surtout viennent en confirmer l’exactitude. 

» Le littoral septentrional de l'Asie Mineure peut être divisé en deux 
parties distinctes: l’une est comprise entre Constantinople et Sinope et par- 
ticipe du climat de la première ville; c’est pour cette raison que M. Tchi- 
hatchef la désigne sous la dénomination de région byzantine ; l’autre est 
comprise entre Sinope et l’échancrure orientale de la mer Noire et jouit d’un 
climat auquel celui de Trébizonde sert de type. M. Tchihatchef appelle 
cette région, région érapézienne. 

» Les côtes occidentales et méridionales de l’Asie Mineure paraissent en 
général avoir des hivers plus froids, des étés plus chauds et un degré d’hu- 
midité relative plus élevé que les régions littorales de l’Europe placées sous 
des latitudes correspondantes. Le nombre et l'élévation des montagnes et 
des plateaux abaissent tellement la température moyenne de l’Asie Mineure, 
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que, bien que située dans une zone éminemment tempérée et possédant 
même des points à température tropicale, l'ensemble de cette péninsule. 
possède un climat boréal; en effet, la température moyenne annuelle ne s’é- 
lève pas probablement au-dessus de 12 degrés ; la moyenne hivernale est de 
4°,8 et la moyenne estivale est de 22°,6. 


» Les régions centrales ont pour caractère spécial un grand degré de sé- 
cheresse atmosphérique qui offre un contraste frappant avec l'humidité re- 
lative des côtes. 


» L'influence de la latitude sur la température moyenne est beaucoup 
plus prononcée en Asie Mineure qu’en Europe. 


» Les considérations que M. Tchihatchef a présentées sur les climats de 
l'Asie Mineure et dont nous venons de rendre compte, ne reposent pas 
toutes, comme lui-même le reconnait, sur des bases solidement établies, 
vu le petit nombre de localités où les observations ont été faites; mais elles 
suffisent néanmoins pour donner une idée générale de ces climats, dont 
quelques-uns sont exceptionnels. 


» Quand on songe que M. Tchihatchef, pendant les cinq années qu’il a 
séjourné en Orient, s’est occupé non-seulement de physique terrestre, mais en- 
core des diverses branches des sciences naturelles, comme on peut en juger 
par les diverses collections qu’il a envoyées à des établissements publics, 
qu’il a tout fait avec ses propres ressources, ainsi que la publication de ses, 
travaux pour laquelle il s’est adjoint des artistes distingués, comme on peut 
en juger en jetant les yeux sur la carte de l'Asie Mineure que nous présentons, 
l’Académie n’hésitera pas, nous le pensons, à reconnaitre que M. Tchi- 
hatchef, bien qu’il n’ait pu faire ni discuter par lui-même toutes les observa- 
tions dont nous venons d’exposer toutes les conséquences, doit être néan- 
moins regardé comme le promoteur ou l’âme du voyage scientifique qu'il a 
entrepris dans l’intérieur de l’Asie Mineure; aussi votre Commission vous 
propose-t-elle d'approuver la direction qu’il a donnée à ses travaux et de le 
remercier de son désintéressement et de son dévouement pour l’avancement, 
des sciences physiques. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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À la suite de cette lecture, M. Eux pe BEaumonr rappelle que le travail 
actuel de M. P. de Tchihatchef n’est qu’un fragment du grand ouvrage 
qu'il prépare sur l’Asie Mineure, dont il a déjà publié la partie géogra- 
phique et qui comprend aussi d'importantes observations géologiques et 
botaniques. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
qui occupera, dans la Section de Géométrie, la place vacante par la mort 
de M. Sturm. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


M. Bertrand obtient. . . . . . 46 suffrages. 
MO Puiseues. 058 Le 008 MSIE ER CR (7 
M5. Hermite,-—5r us, sas stress I 


M. Berrran», ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE. — De la distribution géographique - des Urticées ; par 
EH.-A. WeppeLr. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« Bien que parmi les Urticées il y ait plusieurs espèces qui accompa- 
gnent l’homme dans ses migrations et se propagent en abondance autour 
des lieux où il a établi son habitation, le nombre de ces espèces est si 
minime, comparé à la somme totale de celles qui constituent la famille, 
que la généralisation de faits semblables entraînerait à des idées très-fausses. 
Ce qui, en effet, est vrai et même seulement dans de certaines limites pour 
deux ou trois espèces vulgaires que nous foulons aux pieds sur notre con- 
tinent, ne l’est plus quand nous étudions le véritable domaine des Urticées, 
la zone intertropicale. Là aussi, sans doute, on rencontre quelques espèces 
largement répandues, mais l’immense majorité obéit au contraire à des lois 
de distribution relativement sévères. L'Europe, nous le verrons, est de 
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toutes les parties du monde la plus pauvre en espèces d'Urticées; mais 
aussi faut-il ajouter que ce qu’elle perd sous le rapport de la variété, elle 
le compense en partie par la multiplicité des individus; de sorte qu’il n’y 
a peut-être pas beaucoup d’exagération à dire que les cinq ou six espèces 
d’'Orties et de Pariétaires qui pullulent autour de nos demeures, couvrent 
presque autant de terrain que les nombreuses espèces répandues sous les 
climats équatoriaux. C’est assez dire que ces Orties, si abondantes chez 
nous, ne conservent pas, dans tous les pays où elles sont transportées, leur 
nuisible fécondité, et que la réputation de cosmopolitisme ou d’ubiquité 
qu'on leur a accordée un peu légèrement, ainsi que l’a fort bien constaté 
M. de Candolle, est pour le moins exagérée. Le genre Urtica possède, il 
est vrai, des représentants sur beaucoup de points du globe, mais les es- 
pèces qui le composent sont, à strictement parler, des habitants des régions 
tempérées ou froides ; et on les voit à ce titre préférer, dans les deux hémi- 
sphères, les lieux où elles rencontrent la température qui leur convient, ou 
bien apparaitre dans les montagnes, au niveau où elles se trouvent dans 
des conditions semblables. Pour n’en citer qu'un exemple, l’Urtica ma- 
gellanica (Poiret) que Commerson observa le premier dans la Terre-de-Feu, 
sous le 56° degré de latitude, se retrouve dans le sud du Chili, sous un ciel 
encore tempéré ; puis se montre au Pérou, sur ces échelons de la Cordil- 
lère où la température est analogue, et paraît enfin presque sous l’équa- 
teur, sur le plateau de Bogota. 

» Ce même genre nous offre encore dans les Urtica urens et australis 
(Hook. fil.) les espèces d'Urticées qui se rapprochent le plus des pôles, et 
dans les U. hyperborea (Jacquemont) et andicola (Wedd.),.celles qui at- 
teignent à la plus grande élévation au-dessus du niveau de la mer : la pre- 
miére ayant été d’abord rencontrée par Jacquemont, dans l'Himalaya 
occidental, au-dessus de 5ooo mètres, et la seconde par moi-même, dans 
les Andes péruviennes, au-dessus de 4500 mètres. Il n’est pas douteux 
enfin que les U. urens et dioica ne doivent être regardées comme les es- 
pèces dont la diffusion à la surface du globe est la plus considérable, si elle 
n'est dépassée par celle du Parietaria debilis (Forster). Cette dernière, 
même en en séparant le P. lusitanica, n’en est pas moins une des plantes 
phanérogames dont l’aire est la plus vaste ; et sa diffusion géographique est 
d'autant plus intéressante à constater que la coopération de Fhomme parait 
n'y avoir été pour rien. Quelque grande d’ailleurs que soit l’aire qu’elle 
occupe, elle ne dépasse probablement pas de beaucoup la moitié de la sur- 
face du globe, et offre par conséquent un exemple de plus à l'appui de 


( 788 ) 
l'opinion de M. Alph. de Candolle, qui limite à cette étendue ce que l’on 
est convenu d’appeler le cosmopolitisme des plantes. 

» Si l’on écarte maintenant les deux genres dont il vient d’être question, 
nous voyons que tous les autres, au nombre d’environ 34, sont essentielle- 
ment intertropicaux ou subtropicaux, et que c’est en quelque sorte acciden- 
tellement que, dans l’un ou l’autre continent, on en voit apparaître quelque 
espèce isolée sous des latitudes tempérées, servant en quelque sorte de 
sentinelle avancée à ses sœurs de la zone torride. Ainsi l’Asie nous montre, 
au nord du 30° degré, quelques espèces des genres Boehmeria, Elatostema 
et Debregeasia, et dans l'Amérique du Nord nous voyons le Boehmeria 
cylindrica (Willd.), le Pilea pumila (A. Gr.) et le Laportea canadensis 
(Gehd.), porter bien loin de leur foyer naturel les limites géographiques 
de groupes essentiellement tropicaux. Deux de ces Urticées, appartenant 
l’une et l’autre au genre Boehmeria, méritent encore d’être étudiées à un 
autre point de vue : elles présentent, en effet, des exemples remarquables 
d’aires longuement étendues du nord au sud, embrassant des latitudes très- 
différentes et vivant par conséquent dans des conditions de température 
bien plus variées que celles qu'une même organisation végétale peut ordi- 
nairement supporter. L’une de ces plantes est le B. cylindrica, dont l’ha- 
bitation s'étend du Canada jusqu’au delà du tropique du Capricorne; 
l'autre est le B. nivea que nous voyons s’accommoder également bien du 
ciel tempéré du Japon ou du nord de la Chine, et des chaleurs de l'Asie 
tropicale. 

» Ces exemples de grande diffusion de certaines espèces font naturelle- 
ment supposer que celle des genres est souvent considérable; il en est ainsi, 
en effet, puisque sur les trente-six genres qui constituent la famille, on en 
compte vingt qui ne sont pas limités à une seule partie du monde. Les seize 
autres, dont plusieurs sont monotypes, occupent des aires de moindre éten- 
due, et cinq ou six d’entre eux sont propres à des flores insulaires. Il est à 
remarquer, d'autre part, que plusieurs des genres qui sont représentés sur 
deux continents le doivent à la disjonction de quelqu’une de leurs espèces : 
une espèce végétale est disjointe, suivant M. de Candolle, quand les indi- 
vidus qui la composent se trouvent répartis « entre deux ou plusieurs pays 
séparés, v sans cependant que l'espèce puisse « être envisagée comme ayant 
été transportée de l’un à l’autre. » Je signalerai comme se conformant, en 
apparence du moins, à cette définition le Lecanthus Wightü (Wedd.), le 
Girardinia condensata (ejusd.), le Debregeasia hypoteuca (ejusd.) etle Dro- 
guetia urticoides (ejusd.), plantes toutes indigènes de la péninsule de l’Inde, 
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et que j'ai retrouvées dans les collections envoyées de l’Abyssinie par 
M: Schimper. 

» Quant à la distribution numérique des Urticées dans les différentes 
parties du monde, je me contenterai de dire que, sur cinq cents espèces, 
nombre approximatif de celles qui sont connues, le nouveau monde en 
compte environ un tiers, l'Asie avec la Malaisie un autre tiers, et l'Océanie 
et l'Afrique, à parts égales, les neuf dixièmes du tiers restant. L'Europe n’en 
revendique qu’une douzaine d'espèces. 

» Un des points les plus intéressants, il me semble, à constater dans cette 
distribution, c’est l’inégale répartition des espèces entre les continents et les 
iles : effectivement, la proportion entre les Urticées et les autres phanéro- 
games, dans les archipels équatoriaux, est souvent de 5 à 6 pour 100, tan- 
dis que, sur les continents voisins, cette proportion n’est plus que de 2 
pour 100. Ces données permettraient presque d’assigner à priori aux Urti- 
cées un double foyer d'irradiation : l’un au nouveau monde, dans les An- 
tilles ; le second dans l’ancien, parmi les îles de l’archipel Indien : hypothèse 
que la flore de ces foyers viendrait pleinement confirmer. 

» Que si, enfin, nous comparons les chiffres donnés plus haut avec ceux 
que fournit l'examen des groupes voisins , nous voyons que les Artocarpées, 
par exemple, sont réparties, entre les deux mondes, à peu près dans la 
même proportion que les Urticées elles-mêmes. Cependant parmi les vingt 
genres qui constituent cette dernière famille, il n’en est qu’un qui soit com- 
mun à l’ancien et au nouveau continent : c’est le genre Ficus, qui com- 
prénd à lui seul près de quatre cent cinquante espèces, c’est-à-dire environ 
les trois quarts de la somme totale des Artocarpées, aujourd’hui connues. La 
répartition des Ulmacées entre l'Amérique et notre continent est peut-être 
encore plus comparable à celle des Urticées; et les genres communs aux deux 
mondes y sont relativement très-nombreux. Les Morées et le petit groupe 
des Cannabinées font seuls exception à la règle : les premieres, grâce au 
genre Dorstenia, étant très-évidemment en majorité en Amérique, et le 
second appartenant, au contraire, exclusivement à l’ancien continent. 

» L'Europe en particulier n’a reçu en partage des quatre familles dont il 
vient d’être question que six plantes différentes, à savoir : le Houblon et cinq 
espèces d’Ormes ou de Micocouliers. Celles-ci, ajoutées aux Urticées vraies, 
permettent à peine à cette partie du monde de compter dans sa flore plus 
de vingt types distincts ou soit un soixantième parmi les treize cents espèces 
qui composent l’ordre tout entier des Urticées. 

C. R:, 1856, 197 Semestre. (T. XLIT, N° 47.) 104 
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» On trouvera, si je m’abuse, dans les comparaisons que je viens d’éta- 
blir, de nouvelles preuve de l’étroite affinité qui unit entre eux les divers 
groupes de plantes dont je me suis occupé. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur les rapports 
des plantes avec l'humidité atmosphérique (deuxième partie). Rapports 
des plantes avec l'eau qui mouille leur surface aérienne; par 
M. P. Ducnarrre. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« Ce Mémoire est divisé en deux chapitres relatifs, le premier à l’absorp- 
tion de l’eau par les feuilles, le second à celle du même liquide par les 
racines aériennes. 

» CHAPITRE 1. Absorption de l'eau par les feuilles. — Divers faits qu'on 
a souvent occasion d'observer dans la nature, et dont je rapporte les plus 
remarquables, semblent prouver que les feuilles ont la faculté d’absorber 
l’eau qui les mouille. En outre, plusieurs expériences de Mariotte, de Hales, 
de Rudolphi, de Knight, surtout celles de Bonnet, semblaient démontrer 
directement la réalité de cette absorption. Cependant la plupart des physio- 
logistes modernes ont contesté ou nié même l'existence de cette faculté 
dans les feuilles, pour la généralité des cas, et ceux d’entre eux auxquels 
on doit les grands Traités classiques de physiologie végétale, de Candolle, 
M. Treviranus, Meyen, ont expliqué les résultats obtenus par Bonnet, non 
à l’aide d'une absorption d’eau, mais par limpossibilité où l’on avait mis 
les feuilles de transpirer. Il semblait donc y avoir un intérêt réel à ré- 
péter ces expériences avec le secours de la balance ; c’est ce que j'ai fait 
en prenant pour sujets différentes espèces de plantes. Parmi les obser- 


vations que j'ai faites dans ce but, celles, au nombre de douze, qué-je . 


rapporte dans mon Mémoire semblent prouver que les feuilles mises en con- 
tact avec l’eau, successivement par leurs deux faces, peuvent réellement ab- 
sorber ce liquide par l’une d'elles, mais non généralement par l’autre, 
puisqu'on les voit gagner du poids dans le premier cas et en perdre d’ordi- 
paire dans le second. 

» La réalité de cette puissance d’absorption accordée aux feuilles par la 
nature, est encore démontrée par une autre série d'expériences rappor- 
tées dans mon Mémoire. Des branches feuillées, dont la section avait été 
soigneusement mastiquée, ont été plongées pendant quelque temps dans 
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l'eau. Elles ont également augmenté de poids, en proportions variables se- 
lon les espèces, ce qui ne peut encore étre expliqué qu’au moyen d’une ab- 
sorption d’eau opérée par la surface des feuilles. 

» La conclusion générale que je crois pouvoir déduire de cette pre- 
micre partie de mon travail, c’est que, si les feuilles sont dépourvues de 
la faculté d’absorber la vapeur aqueuse répandue dans Pair, par com- 
pevsation. elles possèdent celle d’absorber l’eau liquide qui les mouille 
et qui, dans la nature, provient des pluies, de la condensation des brouil- 
lards, de la rosée. Par là se trouve expliquée l'influence de ces phéno- 
méênes météorologiques sur la végétation. Seulement l’eau introduite ainsi 
dans les tissus par un acte principalement physique a beaucoup moins 
d'importance pour la végétation que celle qui arrive dans les plantes par 
la voie des racines. 

» CHAPITRE II, Absorption de l'eau par les racines aériennes. — Les 
expériences rapportées en détail dans ce chapitre ont porté sur plusieurs 
pieds de Dendrobium moschatum et nobile, d'Epidendrum elongatum, 
d’Oncidium ampliatun, 4'Ornithidium densiflorum, pour les Orchidées 
épidendres, sur un 7Y{landsia pour les Broméliacées, enfin sur des pieds 
nombreux de Spironema fragrans. Ces différentes observations m'ont 
prouvé : 1° que les plantes épiphytes peuvent très-bien végéter, développer 
même avec vigueur des productions nouvelles, soit racines, soit tiges feuil- 
lées, lorsqu'elles se trouvent isolées de tout corps et suspendues simplement 
par un fil de plomb au milieu de l'atmosphère d’une serre, à la seule con- 
dition d’être mouillées chaque jour avec de l’eau de pluie projetée sur leur 
surface au moyen d’une seringue de jardinier; 2° que, traitées ainsi, elles 
augmentent de poids dans des proportions diverses, quelquefois considé- 
rables ; 3° que l'absorption d’eau qui entretient alors leur végétation est essen- 
tiellement opérée par leurs racines aériennes et même par toute la surface de 
:es organes. J'ai vu, en effet, entre autres faits plus ou moins démonstratifs, 
in faisceau sans tige de racines d’un Dendrobium, enveloppées jusqu’à 
‘extrémité par leur couche blanche cellulaire spéciale (7/elamen, Schleid.), 
jon-seulement se conserver vivant, sous l'influence de seringages quoti- 
liens faits avec de l’eau de pluie, mais encore donner naissance à une tige 
euillée vigoureuse qui nécessairement recevait de ces racines toute l’eau 
iécessaire à son développement. 

» De ces expériences, réunies à celles qui étaient exposées dans mon pre- 
jier Mémoire, j'ai cru pouvoir tirer la conséquence générale que la végé- 
ition des plantes épiphytes, considérée relativement à l’eau, leur principal 
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mais non unique aliment, doit être expliquée d’une autre manière qu’elle ne 
l’a été généralement jusqu’à ce jour, et que l’eau liquide a pour elles toute 
l’importance attribuée sans motifs suffisants à sa vapeur. J'ai cru pouvoir 
conclure encore de ces expériences que, dans la culture de ces singuliers 
végétaux, on à tort de compter autant qu’on l’a fait sur l'humidité de l’at- 
mosphère des serres comme devant contribuer à leur nutrition, et qu’on 
doit reporter toute cette importance nutritive sur l’eau donnée en arrose- 
ments et en seringages. À l'appui de ces conclusions qui découlent de l’en- 
semble de mon travail, je cite l'exemple d’horticulteurs justement renommés 
pour leur habileté dans la culture des Orchidées épiphytes, qui ont été 
conduits par de longs tâtonnements à donner à ces plantes un traitement 
en harmonie parfaite avec les résultats de mes observations. 

» Cesecond et dernier Mémoire se termine par quelques réflexions géné: 
rales sur la végétation considérée au point de vue de l’eau nécessaire à son 
entretien. » 


ANATOMIE COMPARÉE DES VÉGÉTAUX. — Ordre des Orobanchées (deuxième 
partie); par M. An. Cuar. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« J'ai exposé, dans un précédent Mémoire, l'anatomie des genres Oro- 
banche et Phelipæa; le travail que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui 
à l’Académie des Sciences porte sur l’anatomie des genres Conopholis, 
Epiphegus, Clandestina, Lathræa, Boschniakia, Æginetia et Hryo- 
banche. 

» Étant donnée la structure de tous les genres des Orobanchées dont les 
plus nombreux ont été étudiés dans un certain nombre d’espèces choisies, 
je recherche les rapports de celle-ci avec la classification générale de l’ordre, 
considéré dans ses divers éléments, ce qui me conduit aux résultats sui- 
vants : k 

» Espèces.— Cette proposition, déjà formulée par nous plusieurs fois,savoir 
que les petits caractères morphologiques sur lesquels repose la distinction 
des espèces végétales se traduisent à l’intérieur par des modifications anato- 
miques correspondantes, est pleinement confirmée par ce qui existe dans 
les Orobanchées. C'est ainsi, par exemple, que le mode de groupement 
des vaisseaux dans Ja couche ligneuse des tiges distingue bien les Oro- 
banche cruenta, O. epithymum, O. atrorubens et O. Golü V'un de l'autre, 
et que l'O. pruinosa diffère de ce dernier par sa moelle à cellules ponctuées 
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et l'O. amethystea par ses tissus rayés d’une façon singulière. On ne dis- 
üngue pas avec moins de facilité les uns des autres, par la disposition des 
éléments des faisceaux fibro-vasculaires et par la nature des cellules du 
parenchyme, les Phelipæa cœrulea, P. arenaria, P. ramosa et P. indica, 
morphologiquement très-voisins, ainsi que les Ænoplanthus uniflorus, À. 
comosus et À. Biebersteini. 

» Cà et là on trouve, en comparant les espèces d'un même genre aujour- 
d’hui reçu, des différences anatomiques qui sortent, par leur valeur plus 
grande, des simples différences spécifiques. C’est ainsi que l’Orobanche 
amethystea s'éloigne, par la structure des faisceaux de ses écailles, du type 
de l’Orobanche pour se rapprocher de celui du Phelipæa et des autres 
genres de l’ordre, que le Phelipæa ramosa prend une place isolée par sa 
couronne de vaisseaux avec laquelle coïncide le manque de trachées, de 
stomates, etc., et que lÆnoplanthus comosus passe lui-même à la structure 
des Rhinanthacées. 

» Genres. — Les genres des Orobanchées se distinguent généralement 
bien par leur anatomie. 

» [}/Orobanche a pour caracteres ses tiges à vaisseaux formant une série 
circulaire de paquets ou faisceaux au milieu d’une couche continue de fi- 
bres ponctuées entourant dans les écailles un paquet de fibres minces. 

» Le Phelipæa diffère de l’'Orobanche par des fibres minces placées en 
dehors des paquets vasculaires de la tige et par les fibres, toutes minces et 
non ponctuées, des faisceaux des écailles. 

» Le Conopholis et l'Epiphegus, que rapprochent morphologiquement 
du Phelipæa leurs bractéoles, s’en éloignent beaucoup par l'existence de 
communications médullaires qui isolent les faisceaux fibro-vasculaires de 
leur tige. Ces deux genres ont d’ailleurs pour caractères propres : le Cono- 
pholis, des faisceaux ligneux placés sur plusieurs lignes circulaires dans le 
rhizome et la tige, etc.; l’EÆpiphegus, la structure très-complexe de chacun 
des faisceaux caulinaires, la disposition éparse des vaisseaux de ses écailles 
et le manque de trachées. 

» L'Anoplanthus est un composé anatomique de l'Orobanche et du 
Phelipæa ; il prend au premier la structure de sa tige et au second celle de 
ses écailles. 

» Le Clandestina et le Lathræa, intimement rapprochés par leurs carac- 
tères morphologiques, et anatomiquement par les singulières lacunes pa- 
pillifères de leurs feuilles ainsi que par le manque de trachées dans leurs or- 
ganes de végétation, se distinguent par les points suivants, auxquels on peut 
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à peine reconnaître une valeur générique. Le Clandestina a ses suçoirs 
(formés d’ailleurs comme dans le Lathræa d’un cône perforant cellulaire 
doublé à l'intérieur d’un cône vasculaire) munis de replis préhenseurs, son 
rhizome à vaisseaux isolés et arrondis, sa tige à quatre paquets de vaisseaux 
étendus circulairement et des stomates. Le Lathræa, au contraire, a des su- 
coirs sans replis préhenseurs (?), les vaisseaux de son rhizome nombreux, 
contigus, épais et polyédriques, les paquets vasculaires de sa tige arrondis, 
nombreux ( douze ordinairement), et manque de stomates. 

» Le Boschniakia, dont l'habitat subaquatique se reçonnait tout d’abord 
aux lacunes dont est criblé son parenchyme, est bien caractérisé par sa 
couche fibro-ligneuse que des rayons médullaires coupent en plusieurs seg- 
ments au milieu de chacun desquels sont plusieurs paquets de vaisseaux et 
par l’absence, dans les tiges, de vaisseaux spiraux déroulables qui commen- 
cent seulement à se montrer dans les écailles. 

» Enfin l’Æginetia et l'Hyobancke, genres qui prennent rang à la suite 
des Orobanchées auxquelles ils tiennent par leur port, mais dont ils s'écar- 
tent par leur ovaire à deux loges, ont, avec de larges communications mé- 
dullaires, des faisceaux dont la structure s'éloigne de celle de tous les vrais 
genres de l'ordre. S'il est prouvé que leur ovaire soit typiquement à deux 
loges, on devra les rapprocher de l'E pirhyzanthus, genre mis aussi par plu- 
sieurs botanistes près des Orobanchées, mais que sa structure anatomique in- 
dique, parallèlement à la composition de la fleur, comme le type d’un ordre 
intermédiaire aux Rhinantachées, aux Orobanchées et aux Gesnériacées. 

» Quant à l'Obolaria, laissé souvent encore avec les Orobanchées, son 
anatomie le reporte définitivement parmi les Rhinanthacées. 

» Les rapports anatomiques de l’ordre des Orobanchées avec les ordres 
voisins seront ultérieurement indiqués; pour aujourd’hui, nous constatons 
seulement que cet ordre se distingue bien en général de celui des Rhinan- 
thacées par le groupement de l'élément vasculaire en paquets offrant üne 
disposition symétrique donnée. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De la description et de l'amélioration des principales 
races françaises de l'espèce bovine; par M. J.-H. Maone. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section d'Économie rurale.) 
« Nous résumons dans les propositions suivantes les principes émis dans 


e Mémoire, ainsi que les moyens d’amélioration que nous avons con- 
villés : 
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» 1°, Dans l’état actuel de notre économie rurale, il n’y aurait aucun in- 
térêt à élever des races exclusivement propres à donner un seul produit. 

» 2°, Les diverses aptitudes que doivent posséder les animaux de l'espèce 
bovine ne sont pas d’ailleurs exclusives les unes des autres. 

3°. Tous les animaux très-bien conformés pour travailler et pour 
donner du lait sont très-propres à s’engraisser, ou il suffirait, pour les rendre 
tels, de les élever convenablement. 

» 4°. L'aptitude à produire la graisse peut exister sur des animaux qui ne 
sont aptes, ni à travailler, ni à donner du lait; mais cette aptitude résulte, 
dans ce cas, d’un état de mollesse qu’il est rarement avantageux de pro- 
duire. 

» 5°, La finesse de la tête, de l’encolure et des membres est une qualité 
précieuse : elle indique que les animaux donneront une grande quantité de 
viande de première qualité et beaucoup de viande relativement à leur 
poids ; aussi, quoiqu'elle ne soit pas nécessaire pour constituer des bêtes 
d’un engraissement facile et de bonnes vaches à lait, il importe beaucoup de 
chercher à la produire, d'autant plus qu’elle ne saurait jamais être nuisible; 
que c’est à tort que l’on considère généralement une tête forte et de gros 
membres comme indispensables aux bonnes bétes de travail. 

» 6°. La finesse de la peau et du poil indique un tempérament [y mpha- 
as favorable à la production de la graisse; mais elle est la conséquence 
du mode d'élevage, du régime plus que de l’hérédité, et il ne fant cher- 
cher à la produire qu’autant que l’on peut y parvenir sans faire perdre 
aux animaux la vigueur qui leur est nécessaire, non-seulement pour tra- 
vailler, mais encore pour résister au climat rude de la plupart de nos pro- 
vinces, pour vivre dans des pâturages où la dépaissance est pénible, et pour 
se contenter d’une nourriture toujours médiocre et quelquefois mauvaise et 
insuffisante. 

» 7°. Toutes nos races peuvent être améliorées au point de vue de leur 
destination à la boucherie, quant aux formes et quant au tempérament, à la 
constitution. 

8°. Les formes dans quelques-unes de nos races sont très-défectueuses. 
Dans toutes, il serait avantageux de les perfectionner pour accroître le ren- 
dement en viande nette et en viande de première qualité. 

» 9°. La RAT graisseuse doit être produite avec prudence ; elle 
pourrait nuire à l'aptitude au travail et à donner du lait. Elle se développe 
naturellement toutes les fois que les animaux sont bien soignés, c’est-à- 
dire sont soumis au régime perfectionné, sans lequel elle est plus nuisible 
qu'utile. 
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» 10°. Nous pouvons communiquer à nos races les conditions essen- 
tielles des très-bonnes bêtes de boucherie, sans diminuer leur aptitude au 
travail. 

» 11°. Dans les bêtes bovines, dont la valeur dépend en grande partie 
de la taille et du poids, le croisement des races ne peut être qu’un moyen 
secondaire d'amélioration. 

» 12°. Le croisement peut, sans être poussé très-loin, servir à imprimer 
à des races des caractères indélébiles, et par conséquent à former des races 
fixes. 

» 13°. Quand on améliore une race par le croisement, le choix des re- 
producteurs est de première nécessité. 

» 14°. Une amélioration produite par le croisement se conserve avec 
autant de facilité que celle qui a été produite par le régime. 

» 15°, Plusieurs de nos races bovines, la Garonnaïse, la Béarnaise, 
l’Ariégeoise, celle d’ Aubrac, celle de Salers, la Bressanne, la Limousine, 
la Poitevine, doivent rester propres à travailler, mais il n’est pas nécessaire 
de se préoccuper de leur amélioration à cet égard. 

» 16°. Plusieurs races aujourd'hui employées au travail devraient dans 
un temps assez court ne servir qu’à fournir du lait et de la viande; nous 
citerons : la Mancelle, la Maraichaine et la Comtoise femiline, en ajoutant 
que la Normande, la Charolaise, la Comtoise tourache, sont en partie dans 
le même cas. 


» 17°. Toutes nos races doivent être améliorées au point de vue de la 
boucherie et de la lactation. 


» 18°. Au point de vue de la lactation, les races de Saint-Girons, de 
Lourdes, de Salers, et à plus forte raison celles qui sont meilleures pour le 
lait, doivent être perfectionnées par elles-mêmes ; mais sans l'emploi du 
croisement, il serait très-long et difficile d'améliorer la Mancelle, la Poite- 
vine, la Maraichaine, la Limousine, la Charolaïse ; les quatre premières de 
ces races seraient avantageusement croisées avec là Flamande, la Hollan- 
daise ou mieux la Vormande et la Charolaise avec la Bressanne. 


» 19°. Nos diverses races pourraient acquérir par le régime et le choix 
dés reproducteurs toute la perfection dans les formes et toute l'aptitude à 
prendre la graisse qu'il serait avantageux de leur communiquer. 


» 20°. Cependant le croisement avec la race Durham serait avantageux 
sur les races Mancelle, Charolaise et Maraïichaine ; il en serait de même 
pour les races Normande et Flamande, dans quelques exploitations, dans 
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quelques communes même où l’on a plus d'intérêt à produire des bœufs 
de boucherie que des vaches à lait. 

» 21°, Plusieurs races françaises peuvent être améliorées par le croise- 
ment avec d’autres races indigènes : la Comtoise tourache avec la Comtoise 
fémiline et la Bressanne ; ces deux dernières entre elles et avec la Tourache ; 
la Morvandelle et la Bourbonnaise avec la Charolaise ; la Gasconne avec la 
Garonnaise ; la Béarnaise avec la Bazadaise; la Maraichaine avec la 
Poitevine. 

» 29°, Plusieurs races doivent être améliorées par le croisement de leurs 
sous-races entre elles : sont dans ce cas les races Ariégeoise, Béarnaise, 
Garonnaise, Poitevine, Bretonne. 

» 23°, Enfin plusieurs doivent être améliorées exclusivement par elles- 
mêmes, par le régime et par le choix des reproducteurs; telles sont les races 
d’Aubrac, de Salers, du Limousin, de la Bretagne, du Poitou et celles de 
la Normandie et de la Flandre, là où l’on a intérêt à les conserver princi- 
palement comme laitières. » 


M. Perreaux prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une 
Commission une machine à diviser qu’il lui présente. 


Cette machine, destinée à l’Institut de Florence, et qui réunit toutes les 
conditions voulues pour le pointillage des disques, la fente des engrenages 
et la division des instruments astronomiques, est renvoyée à l’examen d’une 
Commission composée de MM. Despretz, Morin, Combes. 


M. Massarr présente au concours, pour le prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon, un Mémoire intitulé : « Traité théorique 


et pratique de l’angine de poitrine, d’après la découverte de son siége orga- 
nique. » 


(Renvoï à la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. Mère adresse au concours pour le prix du legs Bréant une Note 
sur le traitement du cholera-morbus et sur les moyens supposés de nature 
à empêcher l'apparition de la maladie dans un lieu menacé. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine, constituée en Commission 


spéciale pour le prix du legs Bréant.) 


M. A. More adresse de Montdidier un Mémoire intitulé : « Essais aéro- 
C. R., 1856, 17 Semestre, (T. XLII, N° 47.) 10 
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nautiques et hydronautiques basés sur l'étude des organes des animaux qui 
se meuvent dans l'air et dans l’eau. » 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Piobert.) 


M. Lecrerc communique un résultat nouveau de ses recherches concer- 
nant les substances qui agissent sur le sang veineux; il a constaté récemment 
que le chyle rougit le sang veineux. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Flourens, Coste, Claude Bernard.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Miisrre DE L’NSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception d’une amplia- 
tion du Rapport fait à l’Académie dans la séance du 10 courant sur la décou- 
verte de la soude artificielle par Vicolas Le Blanc. Ce Rapport va être mis 
sous les yeux de l'Empereur. 


M. Le MIniSTRE DE L'AGRICULTURE, Du COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse cinquante-neuf exemplaires des tomes III et VIT du Rapport de la 
Commission française du jury international de l'Exposition universelle de 
Londres. Ces exemplaires sont destinés aux différents Membres français ou 
étrangers de l’Académie qui ne reçoivent pas l'ouvrage à d’autres titres. 


M. Geruarpr, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Chimie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Cuasres présente à l’Académie, de Ja part de M. Babbage, Corres- 
pondant de l’Institut, un écrit intitulé : Observations adressées à la Société 
royale de Londres , dans sa dernière séance annuelle, à l'occasion des Mé- 
dailles décernées par la Société. 


« Cette allocution, dit-il, a pour objet l'ingénieuse machine Suédoise pour 
le calcul et l'impression des Tables mathématiques par différences, dont 
M. Babbage a entretenu l’Académie dans sa séance du 8 octobre 1855 : 
machine qui depuis a obtenu la médaille d'honneur à la grande Exposition 
de l'industrie (1). 


(1) Sur le Rapport fait par M. Mathieu, au nom de la VIII: classe du jury international. 


( 799 ) 

» Dans cet écrit se trouve une courte Notice sur l'inventeur, M. Scheutz, 
et sur les difficultés qu'il a eu à surmonter pendant près de vingt ans, pour 
accomplir cette œuvre qui se distingue de tous les essais tentés jusqu’à ce 
jour, non-seulement en ce que la machine effectue immédiatement une série 
d'opérations, mais surtout en ce qu’elle en fixe spontanément les résultats 
par impression sur des lames de plomb. 

» Dans des questions de cette nature, le jugement de M. Babbage, comme 
le sait l’Académie, a d’autant plus de poids, qu'il est difficile de réunir tout 
à la fois, au même degré que lui, le savoir du géomètre et les connaissances 
technologiques indispensables pour la conception et l'exécution effective 
d’une machine de ce genre. 

» On ne lit pas sans intérêt dans la Notice du célèbre Membre de la 
Société royale quelques détails qui font connaitre, en même temps que les 
difficultés dont nous venons de parler, l'appui bienveillant que M. Scheutz 
a trouvé près de la haute administration et du premier corps savant de son 
pays. 

« Après de longs sacrifices qui n’avaient pu suffire à l’accomplissement 
» de son œuvre, M. Scheutz dut réclamer les secours de la Diète de 
» Stockholm. La Diète voulut bien accorder une subvention devenue né- 
» cessaire, à la condition toutefois d’une garantie. Ici nouvelle difficulté ; 
» car, dans la circonstance, cette garantie, on le conçoit, présentait à 
» M. Scheutz plus de difficultés encore que l'invention de la machine. Si 
» près du but, il se voyait donc au moment de renoncer à ses espérances 
» et de perdre le fruit de tant d'années d’études et de travaux. Mais heu- 
» reusement parmi les professeurs de l’Académie de Stockholm se trou- 
» vaient non-seulement des hommes éclairés, mais des hommes de cœur, 
» capables d’éprouver de la sympathie pour le mérite et la noble persévé- 
» rance du savant mécanicien. 

» A l'honneur durable de l’Académie de Stockholm, chaque membre, 
» par un engagement personnel, s’empressa de concourir à la réalisation 
» de la garantie réclamée. Aussitôt les travaux interrompus furent repris 
» avec une nouvelle ardeur par MM. Scheutz père et fils, et la construction 

de l’admirable instrument fut terminée dans les délais prévus. La Diète 
» voulut alors doubler l’allocation consentie et s’associer ainsi aux suffrages 
» éclatants de l’Académie de Stockholm. » 
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Remarques de M. le baron Cuanres Durnx à l’occasion de cette présentation. 


« Quel que soit le mérite éminent de la machine à calculer de M. Scheutz, 
je ne fais aucune difficulté d'admettre que l’usage de cette invention est 
moins expéditif que des calculs accomplis par les plus habiles calculateurs, 
dans l'Observatoire de Paris. Mais de là je me garderai de conclure qu'il 
faille décourager les auteurs; je serais fâäché qu’on les détournât de pour- 
suivre la recherche des perfectionnements nouveaux, parce qu’on n’espé- 
rerait pas un certain degré de succés. 


» Je pourrais citer comme exemple ce qui s’est passé, depuis si peu d’an- 
nées, pour la photographie. Dans le principe, il fallait un assez bon nombre 
de minutes avant d'obtenir une empreinte quelque peu satisfaisante. L’imper- 
fection des premiers essais n’a pas rebuté. On a cherché des procédés plus 
expéditifs, et par degrés on a produit des photographies de plus en plus 
parfaites, en une minute, en quelques secondes. Aujourd’hui l'impression 
approche à tel point d’être instantanée, qu’on parvient à reproduire même 
l'aspect des eaux incessamment agitées, comme les ondes de la mer et le 
mouvement des cascades. 


» Arrêtons notre pensée sur un autre exemple, celui des machines à 
mouvement continu, pour remplacer la filature à la main. Dans le principe 
on ne pouvait égaler que les ouvrières les plus médiocres et pour un gros- 
sier travail. Mais, avec le temps, on a fait moins lentement et plus habilement 
des fils dont la longueur a surpassé cent lieues par kilogramme de matière; 
les plus habiles fileuses ont cessé de pouvoir soutenir la concurrence, et 
pour l'égalité mathématique des fils, et pour l’économie du temps. 


» Aux yeux de l’Académie des Sciences, le premier, le plus grand mérite, 
c’est l'invention. Les découvertes du génie doivent être accueillies sans$’in- 
quiéter siles moyens nouveaux sont plus ou moins expéditifs que des moyens 
préexistants. Les parties où les machines imaginées sont inférieures à d’an- 
ciens procédés doivent être regardées, non comme un obstacle devant lequel 
il faille s’arrêter, mais comme l’objet de recherches ultérieures et de décou- 
vertes nouvelles. 


» C’est dans cet esprit qu’il faut accueillir les machines à calculer, surtout 
quand elles ont obtenu le suffrage d’un concurrent aussi éminent, aussi 
désintéressé que l’illustre M. Babbage. » 
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M. Duméniz, en présentant un Mémoire de son fils, M. le D° Aug. 
Dunéril , en fait connaitre l’objet : 


« Le Mémoire a pour titre : Description des Reptiles nouveaux ou impar- 


Jfaitement connus du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, et remarques 


sur la classification et les caractères de ces animaux. 


» Ce Mémoire a été inséré dans le tome VIII des Archives du Muséum ; 
il est accompagné de huit planches et fait suite à un autre, qui a été pu- 
blié dans le même recueil (VI® volume). Ce dernier passait en revue les 
Tortues et deux familles de l’ordre des Sauriens, celles des Crocodiles et des 
Caméléons. 


È LD 

» Le Mémoire que je présente est consacré à l’examen des trois familles 
des Geckos, des Varans et des Iguanes. Ces publications serviront de Sup- 
o l E 

pléments à V Erpétologie générale, ouvrage que j'ai achevé de faire paraître 
avec la collaboration de mon fils, après l’avoir longtemps préparé avec 

CL ES OPRERECR 
l’aide de G. Bibron, si prématurément arrêté dans sa carriere. 


» L’accroissement continuel des collections zoologiques, dû aux actives 
recherches des voyageurs naturalistes, force sans cesse à étendre et quel- 
quefois même à modifier les cadres tracés pour l’arrangement méthodique 
de ces animaux qui étaient connus à l’époque où nous avons entrepris de 
dresser le bilan de la science sur cette partie de la zoologie. Cependant aucune 
modification importante n’est devenue nécessaire pour la classification gé- 
nérale que nous avons adoptée. Notre ancienne maniere de voir nous semble 
même se rapprocher le plus près possible de la méthode naturelle. 


» Je dois toutefois signaler un nouveau progrès vers ce but : il consiste 
dans les applications qui peuvent être faites à l’étude des divers groupes des 
Reptiles, d’un mode spécial de classement par séries parallèles. Cette mé- 
thode, signalée d’abord par Cuvier, qui l'avait appliquée à l’ordre des 
animaux à bourse, a été employée avec succès dans la distribution générale 
des Mammiferes et des Oiseaux, par notre confrère M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, qui à fait connaître les avantages de ce procédé de classifi- 
cation. Mon fils a cherché à les démontrer pour les Reptiles, dans ce travail 
et dans un autre Mémoire (Revue Zoologique, 1854), où ce sujet a été étudié 
avec tous les détails qu’il comporte. 


» Malgré l’admirable richesse des collections erpétologiques du Musée 
de Paris, toujours visité avec empressement par les naturalistes étrangers, 
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des lacunes peuvent y être remarquées, si l’on compare le nombre total des 
espèces que nous possédons, à celles qui sont décrites par les zoologistes de 
l'Allemagne, de l’Angleterre et surtout des Etats-Unis, où, depuis quelques 
années, beaucoup de Reptiles nouveaux ont été découverts dans les régions 
successivement explorées de ce vaste pays. Toutes ces espèces, récemment 
inscrites dans les faunes, ou qui ne sont pas encore parvenues en nature 
dans nos galeries, malgré le système d'échanges établi entre plusieurs musées 
et le nôtre, sont simplement indiquées dans le Mémoire queje mets sous les 
yeux de l’Académie. 11 ne renferme en effet de descriptions détaillées que 
pour les Reptiles nouveaux ou peu connus, conservés dans nos cabinets ; 
quant aux autres, mon fils, qui a rappelé leurs dénominations, a présenté 
des renseignements suffisants pour mettre en évidence leurs affinités avec 
les espèces déjà connues. 

» Cetravail contient une analyse, faite avec soin, des nouveaux systèmes 
de classification dont l'introduction dans la science remonte à une époque 
ultérieure à celle de la publication des divers volumes de notre Ærpétologie 
générale. 

» Il résulte de la révision des trois familles de Sauriens étudiés dans ce 
Mémoire, que le Musée de Paris renferme actuellement parmi les Geckos, 
les Varans et les Iguanes, cinquante-quatre espèces nouvelles et non men- 
tionnées dans les ITI* et IV® volumes de mon Ærpétologie, et dans ce 
nombre, il y en a vingt-cinq que mon fils a fait connaître pour la première 
fois, parce qu’elles n'avaient été indiquées par aucun zoologiste. Parmi 
ces dernières, il s’en trouve quatre qui, n’ayant pu être rapportées à aucun 
des genres déjà établis, ont dù prendre rang sous des noms génériques 
nouveaux. 

» Sià ces cinquante-quatre espèces on en joint vingt-trois autres peu 
connues, dont sept jusqu'alors inédites et comprises parmi les Tortues, les 
Caméléons et les Crocodiles, étudiées dans le Mémoire auquel celui-ci fait 
suite, il résulte de ce relevé que pour la portion, encore peu considérable, 
de la classe des Reptiles passée en revue dans les deux premiers suppléments, 
soixante-dix-sept espèces y sont décrites. En outre, sur les dix-sept planches 
qui les accompagnent, on trouve un grand nombre de figures qui repré- 
sentent soit les animaux entiers, soit des détails importants sur les carac- 
téres zoologiques les plus essentiels qu’il était nécessaire de développer. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce que MM. Beaumont et Mayer ont 
envoyé une Lettre relative au Rapport qui a été fait dans la dernière séance 


. Li 


( 803 ) 
sur une machine de leur invention; mais que cette Lettre étant imprimée, il 
n’y a pas lieu de s’y arrêter. 


La Commission fait remarquer que cette Lettre est une réclame plutôt 
industrielle que scientifique, et que d’ailleurs les reproches qu’elle contient 
ne reposent que sur des allégations complétement inexactes. 


CHIMIE. — Vote sur l'inuline; par M. Durrunraur. 


« L’inuline, découverte par Valentin Rose, a été l’objet de nombreux 
travaux, et MM. Gaulthier de Claubry, Payen, Braconnot, Bouchardat, Par- 
nell, Crokewitt et Mulder ont jeté de vives lumieres sur les propriétés de 
cette substance. Néanmoins les travaux de ces savants offrent des anomalies 
et des contradictions qu’il était utile de faire disparaître ; tel est surtout 
l'objet de cette Note. 

» Quelle que soit l’origine de l’inuline, elleoffre les mêmes propriétés phy- 
siques et chimiques quand elle a été amenée à l’état de pureté. 

» Suivant les procédés mis en œuvre pour la sécher, elle affecte déux 
états physiques distincts : elle est ou diaphane comme la gomme, ou opaque 
comme lamidon, et dans ces deux états elle a la même composition chi- 
mique. 

» Prise dans l’état d’hydratation stable qu’elle affecte à + 10 degrés, 
dans une atmosphère où l’hygromètre marque 40 degrés, elle subit une 
perte de 0,1125 quand on la place dans l'air sec, à la même température. 
Séchée à 100 degrés; la perte s'élève à 0,16. On peut alors la chauffer 
jusqu’à 180 degrés sans l’altérer et sans lui enlever une nouvelle proportion 
d’eau. Au delà de ce terme, l’inuline jaunit; elle entre en fusion vers 190 de- 
degrés, et il y a alors altération évidente avec une légère perte en poids. 

» L’inuline séchée à 100 degrés offre donc le maximum de déshydratation 
qu’on puisse obtenir par le concours de la chaleur seule. Dans cet état elle 
nous à donné pour moyenne de trois analyses : 


Carbone..... 44,321, 
DA 000 030,070; 


d’eù l’on déduit la formule 
C! 2 H?° O! Lg" 


qui s'accorde bien avec celle de Mulder et qui peut être considérée comme 
formule de l’inuline anhydre. On ne peut, en effet, accorder aucune con- 
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fiance aux nombres qui ont été déduits des combinaisons plombiques. L’inu- 
line est altérable par les bases, et ses composés salins analysés ont dû don- 
ner des nombres qui s'appliquent à l’inuline altérée. 

» On déduit de l'analyse ci-dessus et des nombres fournis par la dessicca- 
tion, que l’inuline séchée dans l’air sec, à + 10 degrés, a pour formule 

C'? H'° 1 ELA HO, 

c’est-à-dire une composition identique à celle du sucre de canne et du sucre 
de lait. 

» L’inuline anhydre est très-avide d’eau. Prise à l’état diaphane et placée 
dans l’eau, elle devient opaque, elle se gonfle et se délite en s’hydratant. 
Dans cet état elle se présente sous forme de granules de -& de millimètre 


200 
de diamètre, et ces granules n’offrent nul indice perceptible de la double 


réfraction qui est si nette pour l’amidon. 

» La densité prise sur l’inuline hydratée pure, c’est-à-dire dans l’état où 
elle perd 0,16 d’eau, a été trouvée de 1,361 ; elle correspond à peu pres 
alors à la formule C'? H'° 0'°,3 HO. La densité serait 1,462 pour l’inuline 
anhydre. 

» Cent grammes d’inuline pris à l’état qui correspond à la formule 
C'?H°0!°, 3H0O, dissous dans l’eau de maniere à donner un litre de 
volume, puis observés à l’œil nu avec l'appareil de M. Biot, ont donné sous 
une couche de 0",5 une rotation de — 19,2144 degrés ”,. 

» On a conclu de ces éléments 


(al, = — 38,53 
al. = — 29,46 N (*) 


» Les pouvoirs rotatoires moléculaires de l’inuline prise'à l’état C'?H'°0°°, 
seraient ainsi 


et 


[a]; = Fa 44 DE 
[æ], STE 34,429. 

» L'inuline pure, mise en présence de l’eau à la température de + 10 de- 
grés de manière à saturer l’eau, ne s’y dissout que dans la proportion de 
0,005 du poids de l’eau. À + 66 degrés, elle s’y dissout en grande propor- 
tion. La dissolution, faite avec 100 grammes d’inuline par litre, ne donne 


(*) Ge nombre diffère du nombre — 26,167, qui a été donné par M. Bouchardat, sans 
spécifier l’état d'hydratation de l’inuline qui a servi à l'expérience. 
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pas de précipité par le refroidissement; le précipité ne se forme que douze 
ou vingt-quatre heures plus tard. L'eau mère séparée à cette époque retient 
encore 0,04 à 0,05 d’inuline, et dans cet état elle est modifiée, puisqu'elle 
ne peut se séparer incomplétement de l’eau qu'après un temps fort long. 
Ce phénomène est analogue aux faits connus de sursaturation, et quoiqu'il 
ne soit accompagné d'aucun changement dans le pouvoir rotatoire de 
l'inuline, il révèle une modification moléculaire de même ordre que celle 
que nous avons observée dans la dissolution du glucose et du sucre de lait; 
il explique aussi les nombres différents qui ont été donnés par les expé- 
rimentateurs sur la solubilité de l’inuline. 

» De quelque manière que nous nous y soyons pris, il nous a été impos- 
sible de faire subir la fermentation alcoolique à l’inuline (*, soit que nous 
l’ayons mise en présence de ferment de bière, en suspension dans l’eau ou 
en dissolution modifiée. Nous n'avons pas mieux réussi en acidulant légère- 
ment la dissolution avec l'acide tartrique ou avec le tartrate acide de potasse. 
On peut donc considérer l’inuline comme étant tout à fait infermentescible. 

» ['inuline, chauffée dans l’eau à la température de 100 degrés et sans 
ébullition, subit une saccharification complète; mais contrairement aux 
observations de Crokewitt, il faut pour achever cette réaction un temps fort 
long, tandis que la même transformation s'opère fort rapidement sous l’in- 
fluence des acides, ainsi que l’ont observé MM. Payen et Braconnot. Le 
sucre qui se forme dans cette réaction est incristallisable et lévogyre, selon 
les observations de M. Bouchardat; il est identique avec le sucre que nous 
avons découvert dans le sucre de fruits, et dans son similaire le sucre inter- 
verti. Sa propriété sucrante sous le même poids est, d’après nos observations, 
égale à celle du sucre de canne. 

» La rotation de l’inuline augmente beaucoup par la saccharification, ainsi 
que l’a observé M. Bouchardat. Elle s'élève selon nous à 5, quand la sac- 
charification a atteint son maximum de développement. L’inuline éprouve 
dans cette réaction une contraction sensible, analogue à celle que nous 
avons observée et mesurée pendant linversion du sucre de canne. Le sucre 
d’inuline sec a bien pour formule C'?H'?0", il se prête sans transforma- 
tion au dédoublement alcoolique, ainsi qu’on pouvait déjà le déduire des 


(*) Il ne s’agit ici que de l’inuline bien connue des chimistes, car nous avons rencontré dans 
un grand nombre de végétaux un produit analogue, qui peut subir la fermentation alcoo- 
lique; nous ferons connaître ce produit à l'occasion d’expériences faites sur les topinam- 
bours. 
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analyses de MM. Mitscherlich et Soubeiran et de nos observations faites sur 
la constitution du sucre interverti qui renferme exactement + équivalent de 
sucre d’'inuline. D’après ces faits, on voit que l’inuline hydratée 
C'2H'°20!°,H0O prend r équivalent d’eau pour devenir sucre fermentescible. 

» L’inuline offre donc, sous plusieurs rapports, une analogie remarquable 
avec l’amidon, dont elle est un congénère organique, et cette analogie s’ob- 
serve surtout dans les diverses transformations que ces deux corps subis- 
sent. Leurs pouvoirs rotatoires, quoique de signes contraires et d’inégales 
intensités, offrent ceci de remarquable, que, dans la transformation sac- 
charine, le plan de la polarisation primitive se déplace dans le même sens, 
c'est-à-dire que dans les deux cas il marche de la droite vers la gauche, 
affaiblissant ainsi le pouvoir rotatoire de l’amidon et exaltant celui de l'inu- 
line. . 

» L'inuline existe en grande proportion dans plusieurs produits qui ser- 
vent à la nourriture de l’homme et des animaux; elle pourrait être extraite 
avec avantage de plusieurs de ces produits, et prendre ainsi rang dans 
l’industrie et le commerce, à côté de l’amidon et de la fécule. A ce titre, 
l'inuline offre un grand intérêt, et après avoir fait connaitre sommairement 
nos études sur les propriétés de ce produit immédiat du règne organique, 
il nous sera plus facile d'exposer celles que nous avons faites sur les végé- 
taux qui, à l'exemple des topinambours et des dahlias, le renferment dans 
un état et dans des proportions tels, que ces végétaux pourraient être l’objet 
de cultures et de travaux manufacturiers exécutés en vue de l'extraction de 
linuline. » 


ZOOLOGIE. — Sur trois espèces de Dauphins qui vivent dans les regions 
du haut Amazone; par M. Pauz Gervais. 


« Pendant leurs longs voyages dans la région de lAmazone, Spix et 
M. Martius, et plus tard M. Alcide d’Orbigny, avaient eu l’occasion d’étu- 
dier un Dauphin assez différent par ses caractères génériques de celui du 
Gange, mais étranger, comme lui, aux eaux de la mer. Spix et M. Martius 
en parlérent sous le nom de Delphinus amazonicus, et M. d’Orbigny sous 
celui d’Znia boliviensis. 

» De nouvelles recherches m'ont conduit à admettre l'identité de ce. 
Dauphin avec celui que M. de Blainville a nommé antérieurement Delphinus 
Geoffrensis. | À 

» L'Inia où Delphinus Geoffrensis vit non-seulement dans une grande 
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partie de l’Amazone, mais aussi dans les principaux affluents de ce fleuve 
et dans quelques-uns de ses sous-affluents. MM. de Castelnau et Deville 
ont pris l’Inia dans l’Uruguay, assez loin de son confluent avec le Tocantin 
qui se jette dans l’Amazone, à quelques lieues au-dessus de Para. Ils 
l'ont aussi trouvé dans l’Ucayale qui coule au Pérou. Précédemment 
M. d'Orbigny l'avait signalé dans les rivières des plaines de Moxos et de 
Santa-Cruz, particulièrement dans le Rio-Mamoré et dans le Guaporé, qui 
versent leurs eaux dans le Rio-Madeira, qui lui-même parcourt une assez 
grande étendue de pays avant de rejoindre l’Amazone. 


» Il est probable que l’exemplaire type du PDelphinus Geoffrensis que 
l'on conserve encore au Musée de Paris, était aussi originaire du haut 
Amazone, et qu’on a été dans l'erreur en-supposant qu’il venait du Canada. 
En effet, ce Dauphin était antérieurement conservé à Lisbonne, dans le 
musée d’Ajuda, ainsi qu’un nombre considérable d’objets intéressants de 
zoologie (1) appartenant précisément à des espèces que les voyageurs, et 
plus particulièrement MM. de Castelnau et Deville, ont retrouvées depuis 
lors dans les régions occidentales du Brésil et dans le haut Pérou. 

» Dans la partie mammalogique du Voyage en Amérique de M. de Cas- 
telnau, que je termine en ce moment, je décris l’/nia Geoffrensis et en 
même temps deux espèces nouvelles de Dauphins fluviatiles qui sont éga- 
lement particulières au bassin de P Amazone. On en doit la découverte à ce 
savant naturaliste, ainsi qu’à feu M. Émile Deville, l’un de ses compagnons 
de voyage. 

» Ces deux Dauphins s’éloignent moins des Dauphins ordinaires par 
l'ensemble de leurs caractères que ne le fait Inia, et l’on doit les rapporter 
au même genre que le Delphinus delphis où Dauphin ordinaire, dont ils ne 
se distinguent que par leurs caractères spécifiques. J'en donne aussi la 
figure d’après des dessins faits sur le frais par M. de Castelnau. 


» L'un de ces nouveaux Dauphins d’eau douce prendra le nom de 
Delphinus pallidus. M. Émile Deville et moi avons précédemment appelé 
l'autre Delphinus fluviatilis. Leur taille est inférieure à celle de l’Inia. » 


Dans la Lettre qui accompagne cette Note, M. Gervais indique la recti- 
fication suivante, pour une de ses précédentes communications sur les Chei- 


{1) Ces objets ont fourni à E. Geoffroy-Saint-Hilaire le sujet de plusieurs Mémoires. 
106.. 
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roptères américains (Compte rendu de la séance du 24 mars, page 249, 
ligne 6) : 


« Ce n’est pas le Séenoderma undatum, de Blainville, qui sert de type à 
mon nouveau genre Dermanura (de la tribu des Sténodermins), mais bien 
le Scenoderma cinereum de ce célèbre zoologiste. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Propriétés des solutions aqueuses saturées de sul- 
Jate de zinc pour la conservation des substances animales; Note de 
M. Srrauss-Durokneim. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie une tête de Rous- 
sette, poisson de la famille des Squales, conservée depuis seize ans dans 
un liquide conservateur que j'ai fait connaître pour la première fois comme 
antiputride dans mon Traité pratique d’Anatomie comparative publié en 
18/42. Cette liqueur est composée de 14 parties de sulfate de zinc dissoutes 
dans ro parties d’eau (saturée). 

» On peut voir par cette préparation que le corps des animaux vertébrés 
se conserve si bien dans ce liquide, que ce poisson présente en apparence 
toutes les qualités d’un animal frais, et cela jusqu’à son odeur de marée 
fraiche. Pour mieux reconnaitre la propriété conservatrice de cette solu- 
tion, j'ai laissé pendant les seize années cette tête de poisson dans un bocal 
ouvert à l'air libre, en y remplaçant de trois en trois mois à peu près le 
liquide évaporé par de l’eau ordinaire que j'y versais. Je vais maintenant 
soumettre cette préparation à la dessiccation pour la momifier, convaincu 
qu’elle se conservera indéfiniment dans cet état. 

» Je pense que cette communication peut avoir quelque intérêt pour 
l’Académie ; cette liqueur pouvant servir, d’une part, à conserver les prépa- 
rations anatomiques destinées aux dissections, et, d'autre part, à la momifi- 
cation des corps, en l’injectant dans les artères. » 


CHIMIE. — Observation nouvelle sur le soufre mou; 
par M. Er. Bauprimonr. (Extrait.) 


« Lorsqu'on met du soufre mou récent en contact avec de l'essence 
de térébenthine dans un tube fermé, et qu’on abandonne celui-ci à lui- 
méme pendant quelque temps, on s'aperçoit après cinq ou’six jours 
que les fragments de ce soufre sont devenus opaques, et qu’ils se sont 
recouverts d’un très-grand nombre de petits cristaux ‘transparents et bril- 
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lants qui tapissent aussi les parois du tube. Apres quelques mois, ces cris- 
taux ont pris une grosseur assez notable, qu'ils semblent ne plus dépasser 
ensuite. Ce sont des modifications de l’octaèdre symétrique que donne le 
soufre toutes les fois qu’il cristallise à la température ordinaire. 

» Ce phénomène de cristallisation ayant lieu à la surface du soufre et 
non dans sa masse, il n’était pas possible de l’attribuer à la transformation 
directe du soufre mou en soufre octaédrique; aussi ai-je pensé qu’il était 
dü à la solubilité plus grande du soufre mou dans l'essence de térében- 
thine comparativement à celle du soufre ordinaire, et à un retour du pre- 
mier soufre à ce dernier état, au sein du liquide même; d'ou devait ré- 
sulter la précipitation d’une partie du corps dissous dans l'essence. 

» J'ai constaté, en effet, qu’à la température de 15 degrés, la même quan- 
tité d’essence de térébenthine qui dissout, dans l’espace de vingt-quatre 
heures, 100 parties de soufre ordinaire, en dissout 162 de soufre mou. Il 
n’en est pas de même, d’ailleurs, à des températures élevées, et dans des 
essais faits à 100 degrés et continués seulement pendant une heure, les rap- 
ports de solubilité des deux soufres ont été trouvés de 100 à 120 degrés, ce 
qui tient probablement à ce que le soufre mou se transforme à 100 degrés 
en soufre ordinaire. 

» J'ajouterai, en terminant; que le soufre mou m'a paru présenter des 
degrés différents de solubilité, suivant qu’il avait été porté à des tempéra- 
tures différentes, et qu'il était plus ou moins récent. » 


AI. Bouros adresse d'Athènes une réclamation de priorité relative à deux 
communications faites, en 1854, par M. Commaille sur les propriétés 
toxiques de l’Ætractylis gummifera, et sur plusieurs cas d’empoisonnement 
observés en Algérie chez des enfants qui avaient mangé de la racine de cette 
plante. 

La priorité réclamée par M. Bouros est parfaitement constatée; les 
Comptes rendus hebdomadaires de l Académie contiennent en effet, tome VI, 
page 340, l'indication d’un Mémoire sur ce sujet adressé par lui et qui fut 
présenté à la séance du 12 mars 1838. Aujourd’hui, en reproduisant cette 
première communication, M. Bouros y joint l’observation toute récente de 
cas d’empoisonnement qui ont présenté des symptômes tout semblables, et 
qui paraissent äus à la même cause. Nous disons qui paraissent, car la 
plante que l’on a envoyée comme échantillon de ce qu’avaient mangé les 
trois enfants empoisonnés est un Échinops et non un Atractylis. Mais, 
comme le remarque M. Bouros, rien ne prouve que l'échantillon que l’on 
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a été chercher dans la localité où les trois enfants égarés dans la cam- 
pagne avaient fait ce funeste repas, et d’après lés indications assez vagues 
données par celui des trois qui succomba le dernier, appartienne réelle- 
ment à la même espèce que celle qui a causé l'accident. D'autre part, l’Atrac- 
tylis n’est pas rare dans ces parages, et rien n'empêche de supposer que ce 
ne füt l'espèce de chardon désignée par l'enfant. 


La nouvelle Note de M. Bouros est renvoyée à l'examen des Commis- 
saires nommés pour les deux Mémoires de M. Commaille, MM. Dumas, 
Pelouze, Rayer, auxquels est invité de s’adjoindre M. Serres, qui faisait par- 
tie de la Commission nommée dans là séance du 12 mars 1838. 

RE. Daronpeau prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place, aujourd’hui vacante, de membre adjoint 
au Bureau des Longitudes. 

« Devant partir tres-prochainement pour remplir une mission hydrogra- 
phique qui me tiendra éloigné de France pendant plusieurs mois, je n’ai pu, 
dit M. Darondeau, attendre, pour adresser ma demande à l’Académie, qu’elle 
ait été saisie de cette présentation de candidats par M. le Ministre de l’In- 
struction publique; mais je la prie de vouloir bien réserver cette demande, 
ainsi que l'exposé sommaire de mes travaux dont elle est accompagnée, pour 
être renvoyée à la Commission qui sera nommée alors. » ° ; 


M. Foxssagrives adresse une Lettre relative à son Traité d'Hygiène na- 
vale, ouvrage présenté dans la séance du 31 mars dernier et qui a été ren- 
voyé au concours pour le prix dit des Arts insalubres. 


MT. Busy envoie un RAS d’un opuscule publié en 17954 par M. de 
Grante et relatif à des expériences supposées analogues à celle par la- 
quelle M. Foucault a rendu sensible aux yeux le mouvement de rotation‘de 
la Terre. 

Les expériences de M. de Grante étaient faites, non pas avec un pendule 
oscillant, mais avec un fil à plomb dont l'extrémité inférieure décrivait, dans 
l'espace de vingt-quatre heures, au dire de l’observateur, une ellipse ayant 
son grand axe dirigé d’occident en orient. Pour une longueur de fil de 
onze pieds, le grand axe observé aurait été d’une demi-ligne et le petit 
d’un quart de ligne. 


M. Nickrès demande et obtient l'autorisation de reprendre un paquet ca- 
cheté dont l’Académie avait accepté le dépôt. 


l'O 
M. pe Bryas, en adressant un exemplaire de la troisième et dernière partie 
de ses Etudes pratiques sur le drainage, prie l'Académie de vouloir bien 
hâter le travail de la Commission à laquelle a été soumise sa Note du 4 juin 
1855, sur les terres propres à la fabrication des tuyaux de drainage. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale, qui a été chargée de prendre 
‘ connaissance de cette Note.) 


M. Dupouir prie l’Académie de vouloir bien, quand elle aura à faire une 
nomination dans la Section de Géométrie, se rappeler diverses communica- 
tions qu'il lui a faites, et qu'il considère comme des titres pour être compris 
dans le nombre des candidats. 


L 


M. Couenpr Marin adresse à l'Académie une demande à l'effet d’être 
autorisé à employer comme remède secret une Composition dont il dit avoir 
obtenu d'excellents résultats. 


Cette demande ne peut être prise en considération, l’Académie des Sciences 
n'ayant point qualité pour accorder l'autorisation de faire usage de remèdes 
secrets. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 28 avril 1856, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Description des Reptiles nouveaux ou imparfaitement connus de la collection du 
Muséum d'Histoire naturelle, et remarques sur la classification et les caractères des 
Repüles; II Mémoire; 3°, 4° et 5° famille de l’ordre des Sauriens (Geckotiens, 
Varaniens et Iquaniens); par M. le D' AUGUSTE DUMÉRIL ; in-4°. 

Esquisse de la mammalogie du continent africain ; par M. le D' PUCHERAN ; 
br. in-8°, 

Observations... Observalions adressées au Président et aux membres de la 
Société Royale, après la distribution des médailles, dans la deuxième séance géné- 
rale ; par M. CH. BABBAGE. Londres, 1856; br, in-8°. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


9 HEURES DU MATIN. 


Temps vrai. 


THERM, 3È 
BAROM. | extér. 22 
à O0. |fxeet| 24 
corrig.| à 
[>] 
762,39|[—0,1| o,0 
75770] 1:4| 1,0 
7977112 
758,73|—0,9 
764,47| 4,6! 4,2 
764,53| 4,6| *4,2 
758,08| 9,8] 9,2 


757,36] 6,7| 6: 
755,53 . 
756,60| 8,8| 8,4 


750,47| 5,3 ; 
750,80! 3,6 
749,60 3,0! *2,9 
792,00 3,0] 2,4 
750,43| 2,3] 2,3 
749,60 1,2} 0,9 
756,8r|—1,7|—1,9 
758,08| 3,6! 3,4 
767,17 4,1 3,0 
772;03| 4,6| 4,1 
769,88|. 4,81 3,6 
768,46| 7,8] 7,5 
769,64| 8,1] 8,0 
ES 
L 


MIDI. 
Temps vrai. 

RS 

Fe | 

THERM. S = 

BAROM. | extér. 2 

à 00. |fxeet | 84 

à corrig.| T5 

m 
762,33| 3,2] 3,0 
757:03| 22] 2,0 


{ 

750,45| 26] 2, 
756,52|—0,4|—0, 
758,66| 6,2] 5 
768,07 5,8] +5 
771,671 5,0! 7,5 


769,49" 9,:2| 8,9 
768,72" 7,6! 7 


HEURES DU SOIR. | G HEURES DU SOIR. 


Temps vrai. 


, 3 
THERM |* 55 
. = 
extér. | 3% 
5 À 
fixe et 24 
corrig.| * > 
m 


0 
756,04! 1,9| r,8 


763,77 
759,43 
79774 
759,28 
755,15] 13,1| 12,6 
753,55| 12,7] 12,2 
755,75] 10,7| 10,2 
794,02] 10,2] 9,7 
749,13] 10,0! 10,0 


Temps vrai. 
 , 
Le] 
THERM, s3 
BAROM. | extér: | 52 
à 0° t| BÉ 
à O0. |fxeet| 8%, 
corrig.| T2 
m 
760,57| 2,8| 2,8 
755,01| o,7| 0,5 
75798] 2,7 
759,36! 0,8 
165,91! 5,0! *,6 
759,80| 8,0] 7,3 
760,05! 11,3] 11,1 
11,0| 10,9 
9,8| 9:4 
10,2] 9,4 
7 9,2| 8,8 
755,49|:m, |[*10,7 


768,21 
768,32 
768, 8,46 
768 507 


9 HEURES DU SOIR. 
Temps vrai. 
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TuEnM.| 55 
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THERMOMÈTRE. 


MAXIMA, | MINIMA, 


3,6| —1,7 
2,6| 0,9 

—2,0 
7,5| —0,8 
10,3 0,9 
12,9| 4,7 
16,1 0,5 
13,9| 3,5 
11,8 He) 
10,2 4,4 
15,9 4,4 
12,8 6,9 
19,9 78 
11,0 6,6 
10,1 3,6 
8,6 sh) 
6,2 2,2 
9,0! 0,0 
4,6 133 
259 0,6 
2,8| —1,9 


Beau; vapeurs à 


ÉTAT DU CIEL À MDI. 


DOUVEr ER. see tele me o à à & 91e 8 
COURELE ei e souder 
l'horizon. , .…. 
DORE ar renameomesee ee 
Très-nuageux .........:.... 
Couyert..........vMeéessees 
Couvert; nimbus.......,..... 
Assez beau; vapeurs.......... 
Nuageux; cumulus........... 
Couvert... ec. 
CODE. 2... Aer. met tes 
Ciel vaporeux; soleil... 
Couverts... M... +0. 
Couvert: .....:. 
Couvert; quelques éclaircies. . 
Très-nuageux..... 
Beau; quelques légers nuages... 
Couvert; petite pluie. 
Beau; eumulus............. 
Couvert. .. us... 
Couvert..: 5... 0.0.2 
Beau ; quelq. nuages et vapeur 
Nuageux............e.eree. 
Couvert... ste 
Beau; 


… 


cumulus. Presse 


Nuageux. ................. 
Couvert. .-.=...s..see see 
Couvert. ... =... 4"... #2" 
Beau ; vapeurs; soleil. .+.... 
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VENTS À MIDI. 


0. 


à 
E. 


(1) Cette observation a été faite à 3h om, 


Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le-mois. 


Cour... 


Terrasse. 


gmm,33 3 


7m,03 


Nota. Les CROIRE SP RE RES EE placés dans la colonne du thermomètre tournant alé ent que ce ther 


d' 


momètre,qui n’est, jusqu'à nouvel ordre, qu'un thermomètre d'essai , était mouillé par la pluie. 


. ©. faible. 
. E. faible, 


aeper 


faible, 
.E.ass. fort- 


EN. E, ass. fort. 
N. N. E. fort. 
N.N.E.ass. fort. 
N. O. faible. 
N. N. E. faible. 
S. très-faible. 
0: très-faible. 
très- faible... 
S, E. faible. 
N.E. faible. 


